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LETTRE    XXXIIL 

A  MonjieiiT   l'Abbé  dOliv ETi 

De  Londres ,  &c^ 

MONSIEUR, 

ES  Anglois  aiment  aflez 

notre  Langue  pour  fe  pi  à-, 

re  à  lire  Cicéron  même  en 

François;  les  Traduclions 

que  vous  en  avez  données  i 

font  ici  fort  recherchées.  Celle  des  Tuf^ 

culanes  que  vous  venez  de  publier ,  de 
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concert  avec  M.  le  P.  Bouhier,  a  été 
goûtée  en  Angleterre  de  tous  ceux  qui 
ibnt  en  état  de  juger  des  Beautés  de  l'O- 
riginal 5  &  de  la  fidélité  avec  laquelle 
chacun  de  vous  les  a  rendues.  Les  Notes 
dont  cet  illuftre  Magiftrat  a  enrichi  le 
Texte,  ont  eu  l'approbation  desSçavans 
d'Oxford  de  de  Cambrige.  Ils  ont  ren- 
du juflice  &à  la  profondeur  de  fon  éru- 
dition Ôc  à  la  jufiefle  de  fon  difcernemcnr. 
Voilà  ,  Monfieur ,  le  jugement  qu'ont 
porté  de  ce  dernier  Ouvrage  les  Gens 
de  Lettres  d'Angleterre.  Sans  vous  faire 
de  compliment ,  je  puis  vous  affurer  que 
vous  n'y  êtes  l'un  &  l'autre  ,  ni  moins 
connus  ,  ni  moins  edimés  qu'en  France. 
Pour  ce  qui  regarde  les  progrès  que 
l'Eloquence  a  fait  en  ce  Pays-ci ,  il  s'en 
faat  de  beaucoup  qu'ils  y  ayent  égalé 
ceux  des  autres  Productions  de  l'Efprit. 
Les  Anglois  font  les  premiers  Géomè- 
tres de  l'Europe  ;  ils  ont  de  grands  Phi- 
lofophes  5  de  grands  Poètes  ,  de  grands 
Critiques  ;  ils  ont  eu  un  Ne>x^ton ,  un 
Milton  ,  un  Addifon  ,  mais  il  ne  s'efl  pas 
encore  trouvé  un  Orateur  célèbre  parmi 
eux.  Vous  en  devez  être  d'autant  plus 
étonné  ,  que  de  toutes  les  Nations  po- 
lies d'aujourd'hui ,  la  leur  cft  celle  où  l'on 
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trouve  le  plus  d'occafions  de  cultiver  la 
grande  &  fublime  Eloquence.  Ce  qui  a 
produit  les  Chefs-d'œuvre  de  ce  genre 
que  vous  avez  li  hcureufement  rendus 
en  notre  Langue  ,  ce  qui  a  formé  les  Dé- 
moilhènes  &les  Cicérons ,  c'ell:  l'avanta- 
ge qu'avoient  les  Orateurs  Grecs  &  Ro- 
mains de  parler  de  la  Paix  &:  de  la  Guer- 
re ,  du  falut  ou  de  la  ruine  de  la  Répu- 
blique ,  &  de  régir  pour  ainfi  dire  tout 
un  Peuple  par  la  Parole.  C'eft  ainfi  qu'au 
rapport  de  Thucidide ,  Périclts  ayant  le 
don  de  réfréner  les  Athéniens  quand  ils 
étoient  trop  hardis  ,  &  d'échauffer  leur 
courage  quand  ils  ne  l'étoient  pas  afTcz  , 
étoit  dans  le  fonds  le  Roi  d'une  Républi- 
que Titulaire.  La  Perfuafîon  qui  avoir  fon 
fiége  fur  fcs  lèvres ,  faifoit  pafler  toutes 
les  volontés  en  loix ,  &  il  n'a  pas  moins 
régné  par  la  force  de  fon  éloquence ,  que 
Pifiilrate  par  la  force  de  (es  Armes. 

Les  Anglois  ont  les  mêmes  avanta- 
ges &  les  mêmes  occafîons  ;  la  liberté 
dont  ils  jouiiî'ent  doit  donner  à  l'erprit 
cette  élévation  qui  produit  le  fublime  de 
l'Eloquence.  Un  Pair  du  Royaume  à  la 
Chambre  des  Seigneurs  ,  les  Députés 
d'une  Ville  à  celle  des  Communes  ,  ont 
entre  leurs  mains  les  intérêts  de  l'Etat, 
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éc  le  falut  de  la  Patrie.  De  même  que  les 
Orateurs  de  Rome  &  d'Athènes ,  ils 
parlent  devant  des  Légiflateurs  qui  ne 
font  aliCmblés  que  pour  procurer  le  fou- 
lagement  &  le  bonheur  du  Peuple.  Le 
Parlement  d'Angleterre  repréfente  la 
Nation  même,  &  eft  en  pofTeffion  de  la 
principale  partie  de  la  Légiflation.  Quoi 
de  plus  capable  d'échauffer  le  génie  que 
ces  grands  intérêts ,  que  famour  du  bien 
Public ,  que  le  falut  de  tout  un  Peuple  ! 
Indépendamment  de  ces  motifs  qui  ne 
peuvent  toucher  que  les  âmes  du  pre- 
mier ordre,  en  Angleterre  comme  au- 
trefois à  Rome ,  les^Richeffes ,  la  Répu- 
tation ,  l'Autorité  même  font  encore  le 
prix  de  l'Eloquence.  Celui  qui  fe  diftin- 
guc  par-là  à  la  Chambre  des  Commu- 
nes ,  peut  en  devenir  le  Chef ,  c'efl-à- 
dire ,  occuper  le  Polie  le  plus  important 
&  peut-être  le  plus  honorable  de  la  Na- 
tion 5  puifque  l'Orateur  de  cette  Aiî'em- 
blée  5  efl ,  pour  ainfi  dire ,  l'Homme  du 
Peuple.  Cependant  les  Difcours  qui  fe 
prononcent  au  Parlement ,  ne  reifemblent 
non  plus  pour  la  force  Se  l'élévation  à 
ceux  dont  les  Orateurs  Romains  faifoicnt 
retentir  la  Tribune  aux  Harangues ,  que 
les  Salles  de  Weftminfler  ne  relîemblent 
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pour  la  Majede  &  la  grandeur  aux  lieux 
où  le  Sénat  de  Rome  tenoit  Tes  Aflem- 
blées. 

Les  Ariglois    font  dans  Tufage  de 
parler  fur  le   champ  fur  tout  ce  qui  fe 
traite  au  Parlement;  les  Matières  peu- 
vent être  préparées ,  mais  rarement  leurs 
Difcours  lont-ils  étudiés  :  auflî  y  trou- 
ve-t-on  plus  de  Logique  dans  la  fuite  des 
Raifonnemens ,  que  de  Rhétorique  dans 
l'An  de  les  faire  valoir.  Je  me  fuis  toujours 
étonné, à\x.  un  des  plus  fages  Ecrivains  An- 
glois ,  de  ce  que  notre  jeune  Nobleffe  étu- 
die Jï 'peu  la  Science  de  la  parole  s  c^fi  de 
toutes  la  plus  honorable  &  la  plus  utile  , 
dans  un  Gouvernement  tel  que  le  notre  y 
&  nos  Orateurs  ne  font  pas  pardonnables 
de  négliger  fi  fort  à  cet  égard  les  préceptes 
que  nous  ont  laijjé  les  Anciens,  Il  y  a ,  à 
la  vérité,  dans  l'une  &  Tautre  Chambre, 
des  Gens  qui  ont  le  don  de  la  Parole  , 
Ôc  qui  fe  font  écouter  avec  plaifir  ,  tels 
font  à  celle  des  Seigneurs  le  Comte  de 
C***"  ôc  Mylord  C^**  ,  qui  paflent  ici_ 
pour  les  hommes  les  plus  éloqucns  de 
leur  Siècle  :  à  la  Chambre-Baffe ,  M. 
P***  parle  avec  beaucoup  de  hardieiîe 
&  de  vivacité  ;  le  ton   de  M.  W**  eft 
plus  foutenu  6c  plus  afFedlueux.  Mais  en 
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général ,  on  peut  affurer  que  lorfqu'on 
vient  à  lire  la  plupart  des  Difcours  qui 
ont  été  prononcés  au  Parlement ,  on  n'y 
trouve  pas  cette  Eloquence  noble  &  vi- 
goureufe ,  qui  nous  frappe  &  nous  tranf- 
porte  dans  les  Oraifons  d'un  Démofthè- 
nes  6c  d'un  Cicéroc.   Seroit-ce   que, 
comme  on  le  dit ,  ceux  qui  font  le  plus 
de  bruit  au  Parlement  ont  moins  en  vue 
l'intérêt  général  de  la  Nation  que  le  leur 
particulier.   Il  cfl  fur  que  les  paflions 
baffes  ne  peuvent  infpirer  aucun  fenti- 
ment  élevé.  Le  zélé  du  bien  Public  fait 
les  Hommes  éloquens ,  l'Efprit  de  parti 
ne  fait  que  de  vains  Déclamateurs.  Il  ne 
faut  pas  moins  qu'un  ardent  amour  de  la 
Patrie  &  qu'un  dévouement  entier  au 
bien  du  Peuple  pour  former  un  vérita- 
ble Orateur.  Ces  fentimens  généreux  ne 
peuvent  toucher  que  les  grandes  âmes , 
&  les  Hommes  du  génie  le  plus  fubli- 
me  5  font  feuls  capables  de  s'élever  juf- 
ques-là. 

Un  petit  efprit  ne  cherche  pas  à  for- 
tir  de  fa  Sphère  ,  il  ne  découvre  rien  au- 
delà  des  limites  étroites  où  il  fe  trouve 
circonfcrit ,  il  peut  pourfuivre  avec  ar- 
deur fon  intérêt  particulier ,  ou  celui  de 
quelques  perfonnes  dont  il  époufe  les 
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paffions,  mais  il  n'efl:  pas  fufceptible  de 
cette  louable  ambition ,  qui  étend  telle- 
ment les  facultés  de  Tame ,  qu'elle  em- 
brafle  les  objets  les  plus  vaftes  :  l'avan- 
tage de  toute  une  Société  ,  le  bonheur 
d'un  million  d'hommes ,  font  alors  les 
feuls  qui  lui  paroilTent  dignes  de  l'émou- 
voir. Le  vice  concentre  l'homme  dans 
lui-m€me  :  la  vertu  l'élève  au-deiTus  de 
rhumanité. 

L'illutlre  Archevêque  de  Cambray  , 
étoit  de  cet  ordre  fupérieur  des  Hom- 
mes ;  l'amour  du  bien  public  a  pu  feul 
lui  infpirer  le  courage  de  faire  parler  la 
vérité  au  milieu  même  de  la  Cour.  Té- 
lémaque  efl  la  Caufe  des  Peuples  plai- 
dée  au  Tribunal  des  Rois.   Cet  éloquent 
Prélat  y  fait  fentir   continuellement  à 
ceux  que  la  Providence  a  placés  fur  le 
Trône  ,   que  leurs  vrais   intérêts  font 
inféparables  de  ceux  de  leurs  fujets;  qu'un 
Roi  peut  faire  du  bruit  par  fes  Conquê- 
tes ,  mais  qu'il  ne  peut  être  grand  que 
par  l'amour  de  fon  Peuple  ;   &  que  le 
parfait  Héroifme  ne  confifte   que  dans 
l'exercice   des  vertus  les  plus  utiles  au 
bonheur  du  genre  humain.  Que  ne  doi- 
vent pas  à  leur  NaiiTance  ceux  à  qui  elle 
a  donné  le  droit  de  veiller  au  falut  de 
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leurs  Compatriotes  !  Pour  un  Etre  rai- 
fonnable  &  fenfible ,  eft-il  une  gloire  plus 
flatteufe  ,  une  fatisfaclion  plus  touchan- 
te que  de  contribuer  au  bonheur  de  fcs 
égaux  ?  C'ell  approcher  autant  qu'il  eft 
en  foi  de  la  Divinité  que  d'être  le  Bien- 
faicleur  des  Hommes  *.  Cependant  en 
ce  Pays-ci  comme  par-tout  ailleurs ,  que 
ceux  qui  n'ont  en  vue  que  le  Bien  public 
font  rares  ! 

Quintilien  remarque  .  d'Hortenfius  , 
qu'en  lifant  fes  Plaidoyers, on  ne  les  trou- 
voit  pas  dignes  de  la  réputation  de  leur 
Auteur ,  dont  le  principal  mérite  étoit 
l'aclion  ;  fi  la  mêmechofe  arrive  ici  lorf- 
que  l'on  vient  à  publier  les  Difcours  qui 
ont  fait  le  plus  de  bruit  au  Parlement ,  ce 
ne  peut  pas  être  par  la  même  raifon  , 
puilque  les  Anglois  négligent  entière- 
ment cette  partie  de  l'Orateur  ,  que  Dé- 
mollhènes  difoit  être  la  première  ,  la  fé- 
conde (5c  la  troifiéme.  Quelques-uns  mê- 
me 5  s'ils  en  étoient  crus ,  profcriroient 
de  leurs  Aflembléestout  ufagede  l'Elo- 
quence ,  comme  indigne  de  la  Majellé 
du  lieu  ,  &  de  la  gravité  des  matières  qui 
s'y  traitent.    Ils  prétendent  que  l'Art 

*  Homines  ad  Deos  nul  ta  re  prcpiùs  acoiduns 
qua'ûi  fait! rem  hominions  dandQ,  Ciccr. 
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Oratoire  ne  convient  qu'à  ceux  qui  fe 
laifTent  gouverner  par  la  pafîion  ,  éc  non 
à  ceux  qui  obéiflent  à  la  raifon.  Mais 
les  hommes  en  général  font  tels  qu'il  eft 
plus  aifé  de  les  conduire  par  l'une  que 
par  l'autre.  C'efl  trop  préfumer  d'une 
Aiîemblée  de  cinq  cens  perfonnes  ,  que 
de  croire  qu'en  toute  occafion  il  fuffira 
de  leur  préfenter  la  vérité  pour  la  leur 
faire  embralfer.  La  plupart  la  mécon- 
noîtront  fî  elle  n'efl:  pas  revêtue  de  tous 
les  charmes  de  la  perfuafîon.  Pourquoi 
négliger  de  fe  fervir  d'une  arme  qui  a 
fait  pendant  fî  long-tems  le  falut  de  la 
République  Romaine  ?  N'exigeons  pas 
des  hommes  plus  de  perfeélion  que 
l'humanité  n'en  comporte  ;  c'efl:  pour 
leur  propre  avantage  qu'il  faut  fe  con- 
former à  leurs  foibleffes ,  &  émouvoir 
leurs  pallions  lorfqu'on  ne  peut  convain- 
cre leur  entendement. 

On  ne  peut  nier  que  dans  les  Répu- 
bliques de  la  Grèce  ,  des  Orateurs  vio- 
lens  &  mercenaires  n'ayent  fouvent 
employé  le  talent  de  la  Parole  à  faire 
triompher  l'injuliice^  &  à  opprimer  la 
vertu.  Eft-il  rien  en  effet  dont  la  mali- 
gnité ôc  la  corruption  des  hommes  ne 
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pcrvertilTentrufage  ?  Mais  ces  abus  mê- 
me de  l'Eloquence  en  prouvent  le  pou- 
voir ,  &  par  conféquent  l'avantage  que 
l'on  en  peut  retirer  pour  le  fervice  de  la 
Patrie  ,  quand  on  a  aiTez  de  vertu  pour 
la  préférer  à  tout  autre  intérêt. 

Le  but  de  la  véritable  Eloquence  , 
efl:  de  mettre  la  vérité  dans  tout  fon  jour , 
d'éclairer  les  hommes  fur  leurs  devoirs  , 
de  nousinfpirer  ces  principes,  d'échauffer 
&  de  faire  germer  dans  nos  cœurs  ces 
féntimens  généreux  qui  nous  font  renon- 
cer à  tout  avantage  perfonnel  contraire  à 
celui  de  nos  Concitoyens ,  de  nous  con- 
vaincre enf  n  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  vrai 
bonheur  que  celui  qui  eft  fondé  fur  les 
vertus  morales. 

Mais  un  Orateur  ne  nous  perfuade 
gueres ,  à  moins  qu'il  n'ait  lui  -  même 
l'air  perfuade.  Lorfqu'un  Ecrivain  pen- 
fe  ce  qu'il  dit  fans  s'en  appercevoir  ,  il 
fe  peint  dans  fes  Ouvrages ,  &  c'efl-là 
ce  qui  les  fait  paroître  naturels  :  on  s'ap- 
perçoit  qu'il  parle  d'après  le  fentiment 
par  la  chaleur  avec  laquelle  il  s'exprime. 
Celui  qui  ne  font  pas  ce  qu'il  dit ,  rai- 
fonne  6c  ne  s'échauffe  pas  :  l'un  ne  veut 
que  prouver  5  l'autre  veut  convaincre. 
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Celui  qui  efl:  pcrfuadé  veut  pcrfuadcr  les 
autres  ;  il  veut  fe  faire  des  Profclites , 
l'autre  ne  veut  que  faire  briller  fon  ef- 
prit.  Combien  d'anciens  Philofophes 
n'ont  fait  que  prêcher  la  vertu  ;  Epiclete 
me  la  fait  aimer. 

Si  ceux  qui  ont  l'avantage  d'être  au 
Parlement  d'Angleterre ,  les  Défcnieurs 
de  la  liberté,  y  fuivoientles  exemples  des 
Orateurs  de  Rome  ôc  de  la  Grèce  ,  ils 
infpireroient  leurs  fentimens  non-feule- 
ment aux  Députés  à  qui  la  Garde  des 
Loix  ell:  confiée ,  mais  au  Peuple  même 
qui  les  a  choifis  pour  être  fes  Protec- 
teurs. Tout  ce  qui  fe  dit  dans  ces  Affem- 
blées  ,  devient  bientôt  public.  Ici  com.me 
autrefois  à  Rome  *  ,  il  fe  trouve  d'habi- 
les Copilles  j  qui  par  une  écriture  abrégée 
ont  l'art  d'emporter  un  difcours  quelque 
rapide  qu'en  foit  la  prononciation.  On 
travaille  acluellement  à  un  Recueil  de 
tous  ceux  qui  ont  été  prononcés  dans 

*  Cicéron  parle  de  cet  Art  d'e'crire  par  abbré- 
viation  dans  l'Epîrre  XXXII.  à  Atticus ,  Liv. 
XIII.  Plucarque  dans  la  Vie  de  Cacon  ,  die 
qu'on  en  actribuoit  l'invention  à  Cicéron  mê- 
me. 

Les  Perfans  ont  aufTi  une  forte  de  Chiffre 
dont  ils  fe  fervent  au  lieu  de  FEcriture  ordi- 
naire. 
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Tune  &  l'autre  Chambre  depuis  la  grande 

époque  de  la  Reflauration  de  Charles 

11.'^ 

Il  y  a  quelque  tems  que  je  fus  à  la 
Chambre  des  Seigneurs  ;  on  y  agitoic 
une  des  queftions  qui  intérefîe  peut-être 
le  plus  la  liberté  de  la  Nation  ;  il  s'agif^ 
foit  de  fçavoir  fî  on  continueroit  l'Armée 
fur  le  pied  de  feize  mille  hommes ,  ou 
fi  on  la  réduiroit  fur  celui  de  douze  mille. 
Je  fus  frappé  d'abord  du  refpeél  que 
doit  infpirer  cette  auguile  Afïemblée  ; 
mais  dans  la  chaleur  du  débat  il  échappa 
à  ceux  qui  parlèrent ,  plufieurs  traits  qui 
ne  pouvoient  que  le  diminuer.  Je  trou- 
vai dans  tout  ce  qui  s'y  dit  plus  de  haine 
pour  le  Mîniftre  ,  que  d'amour  pour  le 
bieji  Public.  Les  inveélives  &  les  plai- 
fanteries  tinrent  lieu  de  raifon  dans  la 
difpute.  Les  Ennemis  du  Miniflere  fou- 
tinrent  que  les  Puiffances  qui  pouvoient 
donner  de  l'ombrage  à  l'Angleterre  ,  & 
la  France  même  la  plus  à  craindre  de 
toutes  5  ne  refpiroient  aujourd'hui  que  la 
juftice  &  la  Paix.  Mylord  Carteret  fit 
réloge  du  Minillre  que  le  Roi  qui  nous 
fait  bénir  chaque  jour  la  douceur  de  fou 
Règne  ,  a  mis  à  la  tête  de  fes  Confeils» 
*  Ce  Recueil  a  paru  en  1741. 
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Un  des  Partiilins  de  la  Cour  foufcrlvit  à 
ces  louanges ,  mais  dit  que  ce  Miniftre 
quel  qu'il  fïit  n'étoit  pas  immortel.  Un 
troifiéme  qui  n'eil  pas  moins  connu  par 
fon  c(prit  que  par  Ton  oppofition  à  M» 
Walpole,  repartit  à  celui-ci,  &  convint 
qu'en  effet  le  Miniftre  de  France  n'étoit 
pas  immortel.  Mais  ,  dit-il ,  fon  Siiccef- 
Jetir  ne  U  fera  pas  non  pins,  ni  celui  par 
Cjiii  fon  Succeffeiir  fera  remplacé  y  &  c'efi 
une  chofe  trifle  pour  l Angleterre  ,  fl  elle 
eft  obligée  d'entretenir  de  no'mhreufes  Ar-- 
me  es  ,  parce  que  les  Minières  de  France 
ne  font  pas  immortels.  Ce  trait  fit  rire  , 
mais  n'étoit  pas  capable  d'émouvoir,  ce 
qui  eft  le  but  de  l'éloquence  ,  &  qui  au^ 
roit  du  être  l'objet  de  celui  qui  parloit. 

Ainli  félon  leurs  dilférens  caracleres  ; 
les  uns  déclament  avec  violence  contre 
tout  ce  que  fait  le  Miniftre  ,  les  autres 
badinent  quelquefois  indécemment  fur  les 
matières  les  plus  graves  &  les  plus  im- 
portaHtes.  L'un  eft  dans  l'ufage  de  faire 
des  plaihnteries ,  l'autre  eft  dans  celui 
de  les  relever.  On  fait  des  complimens 
à  ceux  de  fon  parti ,  on  inveélive  ceux 
dont  on  combat  les  opinions.  On  s'of- 
fenfe  &  on  fe  demande  pardon  ;  &  pen- 
dant qu'on  écoute  ainfi  des  afteélions  pa:- 
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ticuliéres  ,  oujdes  aniaiofités  perfonnel- 
les  ,  on  perd  de  vue  le  fond  de  la  difpu- 
te ,  &  Ton  facrifie  l'intérêt  public  à  celui 
de  fon  parti. 

De  combien  les  affaires ,  dit  un  jour 
M.  Walpole  à  la  Chambre  des  Commu- 
nes ,  feraient  plus  -promptement  &  mieux 
difcutées  ,  Jî  dans  nos  difputes  on  voulait 
renoncer  aux  injures  perfonnelle s  ,  &  aux 
plaifanteries  ojf enfante  s.  Par  de  pareilles 
pratiques  on  fait  paffer  le  menfonge  pour 
la  vérité  s  &  V  ignorance  qui  y  a  recours , 
tient  lieu  de  capacité.  Si  le  badinage  &  la. 
plaifanterie  entraînent  nos  fiiff'^^g^s  ,  il 
n'eft  pas  nécejjaire  pour  en  obtenir  la  fu- 
périoritéy  d'être  f âge  &  honnête ,  ilfuffira 
de  rire  &  de  railler  ;  ce  que  tout  homme 
peut  communément  faire  avec  autant  de 
fuccès  qiiun  autre. 

Voici  un  Difcours  bien  différent ,  qui 
a  été  prononcé  à  la  Chambre  des  Pairs 
par  un  de  ceux  qui  y  a  le  plus  d'autorité. 
Mylords  ,  les  deux  jeunes  Seigneurs  qui 
ont  ouvert  le  débat ,  ont  parlé  avec  une 
telle  dignité  ,  une  fî  grande  force  dans  les 
raifonnemens  ,  &  tant  de  propriété  dans 
les  expreffions ,  que  je  commençais  à  me 
croire  dans  un  Sénat  de  Rome,  d^  Athènes , 
€U  de  Lacédémone  s  ce[l  pourquoi  je  dois 
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remercier  le  noble  Duc  qui  a  -parlé  le  der" 
nier  ,  de  m  avoir  ramené  à  une  véritable 
Chambre  de  Seigneurs  Anglois  *.  N'efl-ce 
pas  attaquer  Thonncur  même  de  l'Af- 
femblce  ,  que  d'ofer  lui  témoigner  un 
mépris  auffi  éclatant ,  &  que  d'imputer 
au  général  ce  qui  peut  n'être  que  l'er- 
reur d'un  particulier  ?  Eli  -  il  étonnant 
que  de  vils  Auteurs  de  Brochures  par- 
lent avec  fi  peu  de  circonfpedion  des 
Membres   du  Parlement  ,    lorfqu'efitrc 
eux-mêmes  ils  obfervent  fi  mal  les  égtirds 
qu'ils  fe  doivent  les  uns  aux  autres ,  & 
qu'ils  donnent  les  premiers  le    fcanda- 
leux  exemple  de  ce  manque  de  refpedl  f 
Ainfi  quand  un  d'entr'eux  accufe  le  plus 
grand  nombre  d'être  vendus  au  Miniftre , 
&  dit  ,   que  comme  ils  en  reçoivent  des 
gages ,  il  voudroït  auffi  qu'ils  portajfent  fa. 
livrée  ,  afin  qiionpât  les  reconnoure  **  > 
il  a  fourni  matière  aux  Commentaires 
les  plus  injurieux. 

Je  ne  vous  ai  parlé  de  ces  abus  ,  que 
par  l'influence  néce (Taire  qu'ils  ont  fur 
l'éloquence  dont  ils  ont  corrompu  le 
goût.  Il  fe  peut  que  le  remède  fût  plus 

*Difcours  de  Mylord  Batburft.  Ades  delà 
Chambre  des  Pairs,  Vol.  7.  P^g*  554» 
"*  Vol.  6.  pag.  37p. 
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dangereux  que  le  mal  même.  Peut-être 
ne  prouvent-t-ils  autre  chofe ,  fmon  que 
les  Anglois  font  des  hommes ,  ik  des 
hommes  comme  les  autres. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  ; 

Votre  très-humble ,  &c. 


LETTRE 
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LETTRE  XXXIV. 

A  Monfiettr    De  B  u  f  f  o  n  s. 

De  Londres ,  Sec, 
MONSIEUR, 

X  j  Ondres  étant  une  Ville  fort  grande, 
fort  riche  &  forttrifle  ,  &  où  la  fumée 
du  Charbon  de  terre  empoifonne  en 
quelque  façon  Pair  que  Ton  y  refpire  ,  il 
n'eft  pas  étonnant  que  les  gens  aifés  ,  de 
quelqu  état  qu'ils  foient  ,  s'y  plaifent  fi 
peu  5  &  n'y  demeurent  qu'autant  que 
leurs  affaires  les  y  obligent.  Un  Duc  eft 
ici  logé  plus  à  l'étroit  que  beaucoup 
de  Bourgeois  ne  le  font  à  Paris.  Il  y  a 
peu  de  Maifons  remarquables  pour  la 
beauté  des  Bâtimens ,  ou  la  richefie  des 
Meubles.  Je  compterois  au  feul  Faux- 
bourg  Saint-Germain  plus  de  cinquante 
Hôtels  dont  on  ne  parle  pas,  qui  font  au- 
deflus  de  la  Maifon  du  Duc  de  Bedford, 
que  les  Anglois  vantent  tant. 

Ce  n'ert  pas  qu'à  cet  égard  ils  crai- 
gnent de  dépenfer:  la  caufe  Phyfique  dont 
Tomç  IL  B 
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j'ai  déjà  fait  mention  ;  contribue  plus  que 
toute  autre  à  cette  diiïerence.  Cette  mê- 
me fumée  de  Charbon  de  terre  ,  qui  les 
oblige  j  quelque  tems  qu'il  faiTe ,  à  fortir 
tous  les  matins  de  chez  eux  pour  refpi- 
rer  un  nouvel  air ,  en  empêche  plufieurs 
de  bâtir  des  Palais  dans  une  Ville  où 
ils  s'ennuyent.  D'ailleurs  ,  elle  n'eft  pas 
moins  contraire  à  la  Peinture ,  à  la  Do- 
rure, &  en  un  mot,  à  la  richefle  des  Meu- 
bles ,    qu'à  la  fanté  des  Habitans. 

Ainfîjles  Grands  du  Royaume  ne  regar- 
dent pas  Londres  comme  le  lieu  de  leur 
réfidence ,  &  les  Etrangers  qui  les  voyent 
confondus  pêle-mêle  avec  les  Négocians 
de  cette  grande  Ville  ,  ne  les  connoiflent 
pas  bien.  Il  femble  prefqu'ici  que  les 
lieux  qu'ils  occupent  ne  font  pour  eux 
que  des  efpeccs  d'Hôtelleries  ,  où  ils  fe 
logent  pendant  la  tenue  du  Parlement  ; 
ce  n'eft  qu'à  la  Campagne  qu'ils  étallent 
toute  leur  magnificence  :  ils  v  ont  tous  de 
vaftes  Mailbns ,  un  nombreux  Domefti- 
que  ;  des  Parcs  peuplés  de  Daims  &  de 
Cerfs.  Ils  y  tiennent  une  Table  ouverte 
aux  Gentilhommes  de  la  Province  ;  6c 
dans  la  manière  dent  ils  vivent ,  tout  an- 
nonce leur  opulence  &  leur  grandeur.  Si 
parmi  nous  les  Grands^  dont  le  Luxe  de 
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Paris  a  dérangé  les  afK\ires,  font  quelque- 
fois obligés  de  pafTer  fix  mois  à  la  Cam- 
pagne pour  les  raccommodcr,ceuxde  ce 
Pays-ci  font  tout  le  contraire,  ils  refient  à 
Londres  quand  ils  veulent  épargner  ,  oc 
n'y  tiennent  un  fl  petit  état,  que  pour 
pouvoir  vivre  dans  leurs  Terres  d'une 
manière  plus  fplendide. 

Ils  partagent  leur  loifir  à  la  Campagne 
entre  la  Challc  ,  qui  efl:  leur  occupation 
flworite  ,  ik  la  Table  ,  que  l'on  tient  ici 
plus  long-tems  qu'en  France.  Les  refies 
de  leur  loifir  ,  les  uns  le  donnent  aux  foins 
de  l'Agriculture  ,  &  aux  charmes  de  la 
vie  Economique  ;  les  autres  à  des  jeux 
d'exercice,  la  plupart  très-violens.  Celui 
pour  lequel  ils  paroiflent  avoir  le  plus  de 
goût,  en  eft  un  où  ils  jouent  avec  tous 
leurs  Valets,  &cela,  dit-on,  parce £jue 
les  Anglo'is  ont  une  idée  fins  jufle  de  la 
véritable  grandeur ,  que  d'autres  Nation  s  y 
&  quils  ne  craignent  -pas  de  compromet^ 
tre  la  leur  en  fe  familiarifant  avec  les 
Petits.  En  foufcrivant  à  cet  éloge ,  on 
peut  douter  que  ce  foit-là  en  effet  la  rai- 
fon  d'un  pareil  ufagc.  Il  me  femble  en 
entrevoir  une  plus  fenfible  &  plus  vraie  : 
c'eft  qu'ils  s'ennuyent  quand  ils  font 
leuls.    Les  Anglois  à  la  Campagne  fe 

Bij 
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vilitent  les  uns  les  autres,  mais  lis  n^y 
vivent  guéres  enfemble.  L'Ennui  ell  le 
tyran  de  la  vie  de  la  plupart  des  Hom- 
mes ;  &  quoique  fon  empire  s'étende 
aux  Champs  comme  à  la  Ville  ,  les 
Grands  en  foufïi-ent  plus  que  les  Petits^ 

Le  bonheur  n'eft  pas  attaché  à  la  pof- 
feffion  des  richefl'es.  Le  Payfan  eft  fou- 
vent  plus  heureux  que  fon  Seigneur  ;  le 
travail  confiant  du  premier  le  fait  jouir 
de  cette  tranquillité  d'ame ,  qui  eft  le 
plus  précieux  de  tous  les  biens ,  &  que 
tout  For  du  monde  ne  fçauroit  payer. 
Au  milieu  des  richefles  on  efl:  dévoré  de 
la  foif  de  les  accumuler ,  ou  tourmenté 
de  l'inquiétude  de  les  perdre.  Peu 
d'Hommes  en  fçavent  jouir.  La  nature  y 
a  attaché  je  ne  fçais  quel  poifon ,  prefque 
toujours  funelie  au  repos  de  ceux  qui  les 
poftédent. 

Ainfi  5  c'eid  au  fein  même  de  l'abon- 
dance que  l'on  a  plus  de  befoin  de  difîi- 
pation.  Ne  nous  déguifons  pas  la  vérité , 
quelque  humiliante  qu'elle  puilTe  être 
pour  nous  :  ce  n'eft  point  par  amitié  que 
les  Hommes  fe  cherchent  les  uns  les 
autres ,  ce  u'eil:  que  par  befoin.  C'eft  ce 
qui  fait  que  dans  la  folitude  le  Domefli- 
c[ue  devient  Tami  de  fon  Maître.  L'Hom- 
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me  efl  pour  lui-incme  la  plus  dangereufe 
compagnie.  Voilà  pourquoi  il  y  a  tant 
de  gens  qui  s'ennuyent.  Il  n'eft  pas  don- 
né à  tous  de  jouir  avec  fenfibilitc  dérou- 
tes les  richelîes  que  la  nature  nous  pré- 
fente  ,  de  prendre  du  goût  pour  l'Agri- 
culture ,  d'aimer  le  Jardinage  ,  de  fe 
plaire  à  voir  une  Rofe  s'épanouir  ;  tous 
ne  fçavent  pas  profiter  de  la  leçon  du 
travail  que  nous  donne  l'Abeille  labo- 
rieufe ,  lofqu'elle  va  fur  tant  de  fleurs  re- 
cueillir les  fucs  dont  elle  compofe  foa 
miel  :  ce  font-Ià  cependant  les  feuls  plai- 
firs  qui  ne  lafî'ent  ni  ne  dégoûtent  à  la 
Campagne  ,  &  il  faut  les  aimer  pour  s'y 
plaire  véritablement.  Mais  combien  peu 
de  gens  ont  la  tranquillité  d'ame  qui  pro- 
duit cette  fenfibilité  !  L'Homme  fage , 
l'Homme  heureux  eft  celui  qui  peut  éga- 
lement &  goûter  la  folitude  au  milieu 
du  tumulte  des  Cours ,  ôc  fe  trouver  en 
compagnie  dans  le  filence  de  fon  Cabinet. 
Qu'arrive-t-il  aux  autres  Hommes  ?  Que 
l'ennui  qui  les  a  chalîes  de  la  Ville  ,  les 
fuit  à  la  Campagne  ;  &  pour  me  fervir 
d'une  expreffion  familière  ,  mais  très- 
énergique  ,  qu'on  fait  tout  ,  qu'on  va 
jouer  avec  fes  Valets  pour  tuer  le  terni* 
Quelle  eft  notre  folie  !  Le  tems  eft  notre 
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unique  trefor,  &  nous  ne  fommes  em- 
barrafles  que  fur  les  manières  de  le  per- 
are  ;  nous  nous  plaignons  que  notre  vie 
efl:  courte  ,  &  il  n'efl:  point  de  jour  qui 
ne  paroilTe  trop  long.  Nous  la  précipi- 
tons nous-mêmes ,  en  ne  jouilTant  pas  du 
préfent  qui  eft  à  nous  ,  &  en  courant 
fans  celTe  après  l'avenir  qui  ne  nous  ap- 
partient pas. 

De  leur  côté,  les  Angloifes,  qu'on 
n'a  jamais  foupçonnées  d  être  moins  fîé- 
res  que  les  Françoifes,  s'amufent  à  la 
Campagne  avec  leurs  Femmes  de  Cham- 
bre i  6c  font  fouvent  réduites  à  danfer 
avec  elles ,  faute  de  fçavoir  à  quoi  em- 
ployer leur  loifir.  Elles  ne  peuvent 
triompher  de  leur  ennui  ,  que  dans  la 
foule  &  dans  le  tumulte.  De-là  viennent 
•ces  Danfes  de  douze  &  de  dix-huit  per- 
fonnes  à  la  fois.  Le  même  ennui  qui ,  à 
la  Campagne  ,  réduit  un  Pair  d'Angle- 
terre à  jouer  avec  fon  Palefrenier ,  fait 
qu'ailleurs  on  n'ofe  pas  quitter  la  Ville. 
Combien  de  gens  croyent  en  efïèt  que 
hors  Paris  il  ri'y  a  -pas  de  falut  -pour  les 
honnêtes  gens  ?  L'Hom.me  né  pour  le  tra- 
vail 5  doit  regarder  l'Ennui  comme  une 
efpece  de  tribut ,  que  celui  qui  veut  vi- 
vre dans  rOifiveté  eft  forcé  de  payer  à  la 
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mture,  C'efl:  pour  s'en  exempter  >  qu'en 
difïérens  Pays  on  a  recours  aux  voyes  les 
plus  oppofées.  A  Londres  ,  on  palTe  fa 
vie  au  Cabaret.  A  Paris  ,  on  ne  fait  cha- 
que jour  que  fe  vifiter  les  uns  les  autres 
fans  avoir  enfemble  aucune  affaire ,  fou- 
vent  même  fans  avoir  rien  à  fe  dire.  Le 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  viennent 
dans  une  Maifon ,  feroient  auffi-bien ,  & 
pour  eux-mêmes  &  pour  les  autres ,  de  fe 
contenter  de  fe  faire  écrire  à  la  porte. 
Ce  que  tant  de  gens  cherchent  par  ce 
mouvement  continuel  ,  à  Conflantino- 
ple  ,  où  Ton  eft  plus  fédentaire,  on  ne  le 
trouve  que  par  le  fecours  de  l'Opium  & 
du  Tabac  en  fumée.  L'art  de  jouir  n'eft 
pas  à  la  portée  de  la  plupart  des  Hom- 
mes ,  ils  ne  fçavent  que  s'étourdir.  C'eft 
pour  fuir  ce  cruel  ennui  qui  les  perfécu- 
te ,  que  l'un  fc  ruine  en  Bâtimens  6c  l'au- 
tre au  Jeu  5  que  les  uns  fe  plongent  dans 
le  malheur ,  &  que  les  autres  donnent 
dans  les  travers  les  plus  ridicules.  Cette 
maladie  de  Pefprit  tourne  en  manie  ,  ce 
qui  n'efl:  que  goût  dans  les  gens  fages. 
Un  Homme  paflfe  fa  vie  à  entaiî'er  des  Li- 
vres qu'il  ne  lit  pas  :  une  Femme  fe 
trouve  malheureufe ,  fi  elle  n'a  pas  tou- 
jours  une  douzaine  de  Chiens  autour 
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d'elle.  Tant  de  gens  ne  s'entretiennent 
avec  des  Perroquets  ,  que  parce  qu'ils 
n'ont  pas  de  quoi  s'entretenir  avec  eux- 
mêmes  L'Ennui ,  fi  je  ne  me  trompe  , 
eft  la  fource  de  prefque  toutes  les  folies 
&  de  toutes  les  fottifcs  des  Hommes. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  Monsieur  , 

Votre  très- humble  ,  ôcc» 


LETTRE 
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LETTRE   XXXV' 

A  Monfienr  F R  e  ret. 

De  Londres,  Sec,' 

MONSIEUR, 

j5len  des  gens  fe  laiiTent  tellement  pré- 
venir fur  la  réputation  de  fagefle  des  An- 
glois  ,  qu'ils  ferment  les  yeux  à  tout  ce 
qui  n'y  répond  pas;  d'autres  uniquement 
frappés  de  quelques  défauts  qui  leur  font 
particuliers  ,  n'admirent  peut-être  pas 
aflez  leur  zélé  pour  le  maintien  de  leurs 
Loix  &  de  leur  Liberté  ;  entre  ces  deux 
extrémités  il  efl  un  milieu  que  le  Sage 
doit  tenir ,  &  que  vous  obfervez  conftam- 
ment  dans  tout  ce  que  vous  me  dites.  Il 
eft  fur  que  chez  eux  la  différence  de  fen- 
timens  fur  le  Gouvernement  entraîne  plu- 
fieurs  inconvénients  dans  la  Société  Ci- 
vile. On  trouve  ,  pour  ainfl  dire  ,  deux 
Nations  dans  la  même.  S'ils  n'ont  pas  nos 
ridicules ,  ils  en  ont  d'autres  ,  &  vous 
connoifTez  trop  bien  les  Hommes  pour 
en  être  étonné  :  les  Ridicules  font  l'appa-. 
nage  de  l'Humanité. 

1  orne  IL  C 
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Vous  vous  fouvcnez,  Monfieur,  d'à*' 
voir  lu  dans  le  Spechteur,  qu'il  y  a  eu 
un  tems  en  Angleterre  où  les  Femmes 
affichoient  le  Parti  dont  elles  étoient,  par 
le  côté  du  vifage  où  elles  plaçoient  leurs 
Mouches.  Il  vient  de  paroître  un  Ou- 
vrage qui  tient  de  cette  bizarrerie  fanati-  ' 
que  ,  oc  qui  mente  ,  li  je  ne  me  trompe , 
d'être  connu ,  du  moins  par  fa  fîngulari- 
té.  En  voici  le  Titre  : 

LA  PIERRE  DE  TOUCHE  , 

Oh  Méthode Jîmple  &  aifée  de  difcerner 
le  bon  &  véritable  Anglois  de  lAnglols 
corrompu  ;  cefl-à-dire  ,  V Ami  de  la 
Liberté  &  de  la  Patrie ,  de  PEfclave 
de  la  Fortune  Cr  de  la  Cour  ;  Ouvra^ 
ge  utile  a  tous  Gentilhommes  ,  Mar^ 
chands ,  Artifans ,  Laboureurs  &  aU" 
très  3  qui  ont  droit  de  donner  leurs  voix 
aux  Elevions.  Par  NathanaeIi 
S  MIT  H  y  de  la  Ville  de  LejCESTER, 
Timep  Dana  os  c?*  dona  fer  en  tes. 

A  Londres  chez  Bernard  Liktot. 

Ï737- 

Je  commence  par  rAvertiffemcnt  que 
je  vous  traduirai  tout  entier  ,  pour  que 
vous  puifliez  mieux  juger  du  Caradere 
^  de  la  fajon  de  penfer  de  TAuteur. 
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»  L'Etat  floriflant  &c  la  gloire  de  l'An- 
»  glcterre  s'éclipfent  à  mefure  que  la  dé- 
»  pravation  de  nos  Mœurs  augmente  ; 
»  la  corruption  efl  aujourd'hui  fi  gêné- 
oi  raie ,  qu'on  n'entre  plus  au  Parlement* 
37  fans  acheter  les  fuffrages  de  fa  Ville 
»  ou  de  fa  Province.  Tout  Homme  qui 
30  afpire  à  devenir  Membre  de  la  Cham- 
w  bre-BalTe  ,  eft  obligé  de  tenir  Table 
35  ouverte  pendant  le  tems  de  fon  Elec- 
»  tion  :  ceux  en  qui  réfide  le  droit  d'élire 
»  ne  voyent  guères  qu'en  ces  occafions 
»  les  Perfonnes  des  difFérens  Partis  qui 
»  employent  toute  foite  d'artifices  pour 
»  les  furprendre.  Le  Loup  dévorant  s'y 
»  revêtit  de  la  peau  de  l'innocent  Agneau» 
»  Celui  qui  en  fecret  efl:  vendu  à  la  Cour, 
30  jure  fur  les  Saints  Evangiles  d'être  tou- 
»  jours  contraire  au  Miniftere  j  l'honnête 
3t>  Artifan,  le  fimple  Fermier  l'en  croy ent 
»  fur  fa  parole  ;  le  plus  grand  nombre  , 
»  foie  faute  d'expérience ,  foit  faute  de 
»  capacité ,  n'ell:  pas  en  état  de  recon- 
33  noître  le  Fourbe  fous  le  déguifemenc 
33  qui  le  cache.  Ainli  tel  crpit  choifir  un 
39  Homme  zélé  pour  fa  Patrie  ,  qui  don- 

^  L'Auteur  veut  parler  de  laChambre-Bafle* 
comnie  on  le  voit  par  ce  qui  fuit, 
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^  ne  fa  voix  à  un  Ambitieux  prêt  à  touf 
3  facrifier  à  fa  Fortune. 

»  Les  Malheurs  qui  arrivent  tous  les 
35  jours  par  les  rufes  que  les  Whigs  *  em- 
33  ployent  ,  pour  nous  feduire  ,  m'ont 
30  déterminé  à  rendre  publiques  les  Ob- 
35  fervations  que  j'ai  faites  iur  une  matie- 
30  re  il  importante.  Ce  font  autant  de  Re- 
35  gîes  fur  es  pour  diflinguer  un  véritable 
a.  Tory  de  celui  qui  n'en  a  que  le  mafque. 
00  Ces  Règles  en  mêmc-tems  font  à  la 
35  portée  de  tout  le  monde  *,  il  n'eft  né- 
90  ceifaire  ni  d'avoir  étudié  ,  ni  d'avoir 
»  hanté  les  Caffés  de  Londres,  pour  en  fai- 
35  re  l'application.  Celui  qui  aura  des  yeux 
3)  verra  ,  &  celui  qui  aura  des  oreilles  en- 
3»  tendra.  J'apprens  à  difcernerun  Whig 
»  d'un  Tory,  à  fa  manière  de  fe  vêtir  ^' 

*  Ces  Noms  de  Whigs  Ôc  de  Tory  s  n'ont  pas 

toujours  lignifie  le  Parti  de  la  Cour  &  celui  qui 
lui  eft  oppofé.  Dans  les  Lettres  de  Mylord  B**, 
Ouvrage  qui  ,  pour  rc'légance  du  Style  &  lalb- 
lidité  du  Railbnnement,  ell  au-delVus  de  tout 
ce  que  les  Anglois  ont  produit  en  ce  genre  ,  on 
voit  qu'on  a  appelle  Torj'  ou  JVhig  tour  à  tour  lé 
même  Parti  ,l"elon  qu'il  a  adopté  tel  ou  tel  Prin-? 
cipe.  M.  Smith  donne  le  nom  de  Tory  à  quicon- 
que ei\  oppofe  à  la  Cour  ,  quels  que  foienc 
l'es  Principes.  Ce  qui  cil  d'autant  plus  ctonnanç 
eue  celui  de  JVhig  a  cté  pendant  long-tem^  Ic 
jcerme  diilintUf  pour  caiacteriier  ceux  de  la  iaç- 
lloïi  du  P,euple, 
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»  3'agîr  ,  de  parler ,  de  boire  ,  de  man- 
3j  ger  j  &:c.  en  un  mot  avec  ma  Méthode 
»  il  n'efl:  plus  befoin  que  d'avoir  des 
30  yeux  ôc  des  oreilles  pour  ne  s'y  ja- 
»  mais  méprendre  ». 

Le  premier  Chapitre  efl:  intitulé ,  Du 
TeTUféramem,  de  la  Fhyjïonomie  ,  du  ton 
de  la  veix,  &c.  des  Tory  s.  Je  ne  mepro- 
pofe  que  de  vous  rendre  compte  des  idées 
de  l'Auteur,  fans  les  époufer.  L'envie 
de  faire  rire  lui  a  fait  fouvent  facrifîer 
dans  fes  Remarques  la  juHefle  à  la  fingu- 
larité.  La  forte  de  plaifanterie  &  l'exa- 
gération continuelle  qui  régnent  dans  fon 
Ouvrage ,  vous  feront  fentir  affez  que 
c'efi:  une  Satire  aufli  outrée  que  bizarre. 

Il  établi:  d'abord  comme  un  fait  in- 
conteftable  que  les  Torys  en  général  ont 
meilleure  mine  ,  &  font  d'une  conllitu- 
tion  plus  forte  que  les  Whigs ,  foit  -parce 
qu'ils  fe  nourr'ijfent  d'une  fubfiance  -plus 
folide  5  Ç^  cjul  leur  convient  mieux  ,  foit 
-parce  quils  n^ altèrent  pas  autant  que  les 
Whigs  leurs  tempéramens  dans  le  commer- 
ce des  Filles  débauchées.  Ce  font  les  pro- 
pres termes  de  l'Auteur.  »  Il  efl:  aifé ,  dit- 
»  il  de  dillinguer  le  Defcendant  d'une 
3b  fuite  d'Ancêtres  qui  ont  vécu  de  Bœuf 
*»  &  de  Pouding  ;  de  celui  dont  le  Père 
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30  &  le  Grand-Pere  fe  font  gâtés  l'effo- 
■0  mac  en  ne  vivant  que  d'Entremets  à 
3>  la  Françoife.  L'un  aune  abondance  de 
"»  chair  &une  certaine  rotondité  qui  an- 
3>  noncent  la  force  de  fon  tempérament 
»  &  celle  de  fon  efprit ,  l'autre  au  con- 
y^  traire  a  toujours  l'air  pâle  &  défait,  ce 
»  qui  doit  faire  craindre  un  efprit  qui  fe 
»  fente  de  la  foiblefle  du  corps.  On  nou- 
»  rit  Achille  avec  de  la  moëlk  de  Lyon, 
»  pour  le  rendre  fort  Ôc  courageux.  Le 
«  lue  du  Bœuf  a  la  même  vertu  pour  les 
30  Naturels  de  ce  Pays-ci.  C'étoit  la  nour- 
5J  riture  de  ces  braves  Anglois  qui  ont 

30  remporté  tant  &  de  fi  glorieufes  Vic- 
35  toires  fur  les  François.  Tout  autre  ali- 
*  ment  ne  peut  qu'affoiblir  le  corps  ,  & 
»  difpofer  l'efpric  à  cette  mollelfe  dont 
y>  la  Politique  d'un  Miniflre  fçait  profi- 
ta ter.  Le  Roi  Charles  IL  avoit  bien  fes 
»  raifons  quand  il  nous  a  apporté  la  Cui- 

31  fine  Françoife  x>. 

M.  Smith  prétend  donc  que  les  Torys 
ont  un  air  plus  férieux ,  plus  mâle  &  plus 
penfant  que  les  autres  Anglois  ;  mais  il  a 
la  bonne-foi  de  convenir  auffi  que  la  plu- 
part font  d'un  tempérament  plus  mélan- 
colique. Pour  les  Whigs  ,  il  aifure  que  le 
grand  nombre  d'entre  eux  ont  le  vifage 
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èfîtminé  ,  à  la  Cour  fur-tout  ;  &  qu'en 
général  ils  ont  l'air  léger,  éventé  &  in-* 
confidéré  ;  en  un  mot  l'air  François  :  vous 
voyez  qu'en  paflfant  l'Auteur  nous  donne 
aulîi  quelques  coups  de  patte. 

A  l'égard  du  ton  de  voix  ,  il  dit  que 
les  Whigs  Tout  doux  Se  infinuant ,  & 
que  les  Torvs  l'ont  vif  &  animé.  A  l'en 
croire  tout  eiï  efféminé  dans  les  uns ,  & 
tout  eil  mâle  dans  les  autres.  Il  va  jufqu'à 
dire  qu'il  peut  reconnoître  au  feul  fon  de 
la  voix  un  Tory  d'une  ancienne  Famille, 
&  qui  nes'efl:  point  méfalliéc,  celui ,  par 
exemple  ,  qui  defcendroit  d'un  Tory  du 
tems  de  Cromwel ,  car  fon  opinion  eft 
que  les  Torys  font  aufli  anciens  que  le 
Gouvernement  Anglois ,  &  que  tout  en- 
]iemi  du  Miniftre  en  quelque  tems  qu'il 
ait  vécu,  ctoit  Torv.  Au  furplus,  il  foup- 
çonne  que  les  meilleurs  font  de  race  Bre- 
tonne. 

Le  fécond  Chapitre  traite  de  la  ma- 
nière de  s'habiller  ;  mais  comme  les 
Whigs  contrefont  en  cela  lesTorys,quand 
ils  ont  envie  de  plaire  au  Peuple  ;  f  Au- 
teur avoue  qu'il  ne  faut  pas  trop  s'y  arrê- 
ter. Le  matin  au  Parc  S*  James  ,  dit 
M.  Smith  5  on  -prendroit  nos  jeunes  Sei- 
gneurs pour  des  Anglois  raifonnables  & 
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de  veritalles  Tory  s  ,  le  foir  à  tO^er^  vit 
les  trouve  poudrés  ,  frifés  ,  chargés  de 
dorure  ,  en  un  mot  ce  cjuils  font ,  de  mé- 
vrifahles  W%ïgs,  Le  relie  de  ce  Chapitre 
ne  pourroit  que  vous  paroître  inripide  à 
vous  qui  n'avez  pas  vécu  en  Angleterre. 
Rien  n'eft  indifférent  pour  M.  Smith.UiKî 
Perruque  plus  ou  moins  courte  ,  un  habit 
fait  de  telle  ou  telle  façon  ,  tout  eftpouf 
lui  matière  à  conjedture. 

Je  paife  auffi  les  trois  Chapitres  fuî- 
vans  5  comme  ne  contenant  que  des  Re- 
marques fuperficielles ,  ou  des  conjec- 
tures trop  hazardées  ,  &  je  viens  au  cin- 
quième que  je  vous  traduirai  tout  entier. 
C'efl  le  plus  fmgulier  &  le  plus  impor- 
tant de  l'Ouvrage  ;  le  feul  Titre  excite 
la  curiofité.  Le  voici. 

-^ Ohfervations  à  faire  à  un  Repas  d^E- 

leB'îon  ,  pour  découvrir  ft  celui  qui  deman- 
de  à  être  Député  efl  un  véritable  Tory  y  ç^ 
fi  ïon  peut  compter  fur  lui. 

»  Vous  remarquerez  d'abord  de  quel 
»  air  votre  Homme  vous  recevra;  fi  en 
»  entrant  il  vous  prend  loyalement  la 
a»  main ,  &  vous  la  ferrant  de  toutes  fes 
aj  forces  ,  il  vous  la  fecoue  bonnement 
»  &  fimplement ,  comme  c'étoit  la  cou- 
p  tume  de  nos  Pères  ;  louez-en  le  Ciel, 
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s5  &:  dites  en  vous  -  même  :  Celui-ci  eft 
»  des  nôtres  ;  fi  au  contraire  il  vous  fait 
39  une  humble  inclination  de  corps  ,  ac- 
30  compagnée  d'une  profonde  révérence  , 
33  craignez  cette  politclfe  étrangère ,  & 
»  prenez  garde  à  vous  3  vous  êtes  en 
^  Pays  ennemi. 

35  Vous  ferez  enfuite  attention  à  ce 
»  qu'on  fervira  fur  la  Table  ;  fi  vous  y 
3»  voyez  paroître  des  Potages ,  des  En- 
30  trées  &  telles  autres  inventions  ridicu- 
33  les  de  la  Cuifinc  Fr-.nçoife  ,  celui  qui 
30  vous  traite  efl:  à  coup  fur  un  Whig, 
33  quelques  proteflations  contraires  qu'il 
3>  vous  fade.  Ceux  de  ce  Parti  n'ofent 
55  pas  manger  félon  leur  goût  naturel;  ils 
30  iuivent  à  leurs  Tables  les  Loix  dequel- 
33  que  éminent  glouton  de  Paris ,  &  prë- 
33  férenr  une  Poularde  à  la  Béchamel  à 
33  notre  Oye  rôtie  avec  une  fauffc  aux 
»  Pommes  Cuites. 

V  Si  fur  la  Table  du  Candidat  il  n'y  a 
33  pas  de  Flitm-puddwg  *,  ou  fi  y  en  avant 
^  il  n'en  mange  pas  ,  autre  preuve  qu'il 
30  eft  Whig.  Dis-moi  qui  tu  fréquentera:  je 
30  te  dirai  qui  tu  es  ,  eft  une  Maxime  fû- 
33  re  ;  dis-moi  de  quoi  tu  vis ,  6c  je  te  di- 

*  Pudding  j  où  il  y  a  des  Raifinsfccs, 
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»  rai  comment  tu  pcnfes ,  en  cft  un^au- 

db  tre  qui  ne  l'efl  pas  moins. 

3J  S'il  fait  fervir  le  Rot ,  foit  viande  de 
30  Boucherie  ,  foit  viande  blanche  ouGi- 
30  hier,  fans  qu'il  foit  inondé  de  beurre  , 
30  foyez  bien  fur  que  ce  n'eft  pas  un  To- 
»  ry ,  un  Homme  de  ce  Parti  ne  com- 
30  mettroit  pas  une  faute  fi  elTentielle, 
»  dans  la  crainte  deblefTer  le  goût  de  quel- 
30  ques  prétendus  Doéleurs  en  Cuifine  , 
»  qui  blâment  dans  la  nôtre ,  tout  ce  qui 
33  n'eft  pas  confc-rme  aux  ufages  Fran- 
»  çois. 

»  S'il  fe  fert  de  fa  Fourchette  pour 
»  porter  les  morceaux  à  fa  bouche ,  au 
3>  lieu  de  les  prendre  &  de  ramaffer  la 
30  faulTe  même  avec  fon  Couteau  ,  ainfî 
3»  que  nos  Pères  l'ont  toujours  pratiqué  > 
30  c'eft  un  homme  que  la  Mode  a  gâté> 
»  de  fur  qui  l'on  ne  peut  compter. 

30  A  l'égard  de  h  Bo'iTon,  elle  ne  don-- 
»  ne  pas  lieu  à  des  Remarques  moins  fû-^ 
y>  res.  Les  Liqueurs  fortes  donnent  du 
»  courage ,  &  c'eft  pour  cela  que  les 
»  Torys  les  aiment.  Tout  homme  qui 
»  préfère  le  Vin  de  Bordeaux  à  celui  de 
y>  Portugal ,  doit  vous  préven-ir  contre 
3»  lui  ;  il  n'a  fCirement  pas  à  cœur  Tinté-- 
»  rêt  de  fa  Patrie ,  puifque  le  premier  de 
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59  ces  Vins  nous  vient  d'un  Pays  dont  îe 
30  commerce  nous  eft  à  charge  ,  &  que 
33  nous  faifonsau  contraire  un  commerce 
*  très-avantageux  avec  le  Pays  d'où  nous 
30  tirons  l'autre. 

»  Si  celui  qui  veut  être  Membre  du 
yy  Parlement ,  alloit  jufqu'à  boire  du  vin 
x>  de  Bourgogne  préférablemcnt  à  celui 
»  de  Bordeaux ,  c'efl:  un  homme  qui  a 
»  perdu  le  goût  naturel  aux  Anglois ,  & 
33  qui  par-là  donne  tout  lieu  de  croire  qu'il 
30  en  a  aufîî  perdu  la  façon  de  penfer  : 
30  l'un  efl:  une  fuite  de  l'autre.  Jamais  un 
38  véritable  Tory ,  eût-il  féjourné  dix 
5>  ans  en  France  ,  n'a  pu  fe  faire  à  la  fa- 
as  veur  du  vin  de  Bourgogne ,  ni  au  fa- 
30  met  d'une  Perdrix. 

33  Enfin  ,  fi  le  Candidat  aime  mieux 
»  le  Vin  de  Champagne  que  les  Vins 
30  blancs  que  nous  tirons  d'Efpagne  ou 
x  de  Portugal  * ,  ou  que  nous  fabriquons 

30  dans  notre  Iile ,  il  n'y  a  plus  rien  à  exa- 
33  miner ,  c'efl:  un  Whig  déguife  :  quoi 

31  qu'on  puifle  vous  alléguer  en  fa  faveur, 
30  refufez-lui  conflamment  votre  voix. 
30  On  choifit  un  jour  contre  mon  fenti- 
30  ment ,  un  homme  dont  je  m'étois  me- 

*  L'Auteur  veut  parler  de  ces  Vins  communs 
que  les  Anglois  appellent  Vins  de  Montagne» 
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»:>  fié  ,  parce  que  je  l'avois  vu  boîretrok 
»  verres  deVin  de  Champagne.  Six  mois 
»  après  il  nous  tourna  cafaque  ,  &  fe 
30  rangea  du  Parti  de  la  Cour.  On  ne  peut 
»  fe  fier  à  ceux  qui  aiment  une  boiiTon 
»  il  peu  faite  pour  notre  Nation  ;  ils 
3>  n'ont  pas  plus  de  folidité  que  la  mouffe 

30  de  la  liqueur  qui  leur  plaît  fi  fort. 

»  Il  efl:  julle  aufli  d'avertir  TAnglois 
y>  honnête  &  bien  intentionné  pour  fa 
35  Patrie  ,  d'une  mode  que  les  Whigs  ont 
»  introduite  depuis  peu  à  leurs  Tables, 
33  je  veux  parler  des  Seigneurs  de   ce 

31  Parti  5  ou  dés  particuliers  fort  riches 
30  alTez  ridicules  pour  les  imiter ,  c'eft- 

30  à-dire  en  général ,  des  Anglois  qui  ont 

31  le  goût  le  plus  dépravé.  On  connoît 
31  la  manière  icandaleufe  dont  les  Whigs 
3^  afifedent  d'éablir  parmi  nous  les  Mo- 
»  des  ÔclesVicesdes  Nations  Etrangères. 
»  Aujourd'hui ,  la  plupart  d'entre  eux 
30  boivent  leur  Vin  à  la  glace  ,  &  ce  n'eft 
33  conflamment  que  par  air  ,  ce  goût  ne 
30  nous  étant  point  du  tout  naturel.  Il  en 
38  efl:  néantmoins  qui  afiedlent  de  s'en  fer- 
ai» vir  ,  même  au  mois  de  Décembre ,  & 
3»  cela  parce  que  c'eft  l'ufage  chez  les 
30  François  qui  ont  le  Cerveau  brûlé.  J'é- 
30  tonnerai  bien  plus  nos  bons  Anglois 
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»  du  Nord ,  qui  ne  connoilîent  que  leur 
3»  Campagne  ,  Ôc  n'ont  vu  de  Ville  que 
31  celle  d'Yorck  ,  quand  je  leur  appren- 
3)  drai  qu'à  certaines  Tables  de  Londres 
»  on  fert  aujourd'hui  de  la  glace  à  man- 
3>  ger  ,  comme  on  fert  fur  les  leurs  de 
»  la  Gelée  de  Gr-ofeille. 

»  A  quel  point  de  corruption  fommes- 
3k  nous  parvenus  î  O  Tems  !  ô  Mœurs  ! 
33  Et  que  diroient  nos  vertueux  Ancêtres 
33  de  ce  Luxe  étranger  !  Heureufement 
30  cette  dépravation  ne  s'eft  pas  encore 

30  introduite  chez  les  Sages  Torys  ,  Se 
»  ceux  de  ce  Parti  qui  font  fimpies  ôc 
2î  honnêtes  ,  font  encore  chauffer  leur 
x>  Vin  avant  que  de  le  boire  ,  ainfi  que 
aj  l'ont  toujours  pratiqué  les  véritables 

31  Anglois  5  ce  qui  efl  d'un  ufage  falu- 
ï)  taire  pour  l'eftomac.  C'efl:  aufîi  la  cou- 
x>  tume  des  Chinois  :  chez  ce  Peuple  fi  fa- 
>j  ge,  on  mange  froid  ,  &  on  boit  chaud. 

X)  Ce  qui  diflin^ue  le  plus  les  Torys 
30  des  Whigs ,  c'eli:  qu'en  effet  ils  boi- 
3-»  vent  beaucoup  plus  que  ceux-ci.  On 
»  peut  juger  de  quelle  façon  un  homme 
»  penfe  fur  le  Gouvernement  à  fa  ma- 
33  niere  de  boire.  Un  fimple  Tory  boit 
»  le  double  d'un  Whig.  Un  Tory  un  peu 
»  ardent  dans  fon  Parti ,  boit  autan:  que 
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»  douze  Whigs  enfemble.  Il  n'y  en  « 
»  point  de  ceux  de  la  première  claffe  , 
»  qui  ne  foit  en  état  de  boire  à  un  Repas 
»  dŒleélion  en  rafades  bien  mefurées 
3L>  toutes  les  Santés  du  Parti  ,  Ôc  toutes 
v>  les  malédidions  que  félon  l'ufage  on 
v>  y  donne  aux  Chefs  du  Parti  contraire, 
»  &  de  plus  la  confufion  de  la  Haute 
»  Eglife  en  général ,  &  la  damnation  de 
3>  tous  nos  Seigneurs  fpirituels  en  par- 
30  ticulier. 

39  La  dernière  Réflexion  qui  me  refle 
»  à  faire  fur  ce  fujet ,  eft  que  tout  hom- 

30  m€  qui  preife  un  autre  de  boire  &  ne 
»  boit  pas  lui-même  ,  eft  un  ennemi  qui 
a>  cherche  à  le  furprendre  :  c'efl:  ainfi 
»  qu'en  ufent  grand  nombre  de  Whigs. 

31  Le  franc  &  loyal  Tory  n'a  pas  re- 
»  cours  à  de  fi  lâches  baffeffes  ;  comme 
»  il  eft  fans  malice  ,  il  efl  fans  rufes ,  & 
35  31  l'intérêt  de  fon  Parti  ou  la  fimple 
a)  Politeffe  exige  qu'il  enivre  fes  Con- 
30  vives  5  il  eft  le  premier  à  leur  donner 
3.3  l'exemple  qu'ils  doivent  fuivre». 

En  voilà  aftez ,  Monfieur  ,  pour  vous 
faire  connoître  quel  efl  l'efprit  de  cet 
Ouvrage.  Si  le  ton  exagéré  de  l'Au- 
teur n'avertiflbit  pas  tout  Ledeur  fcnfé 
de  fe  défier  de  fes  jugemens  ,  ne  feroit- 
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iJ  pas  pn  effet  fingulier ,  qu'un  homme , 
Iblon  qu'il  cil:  pour  ou  contre  la  Cour  , 
donnât  plus  ou  moins  dans  les  excès  dt; 
la  Table  ?  &  en  ce  cas ,  quelles  pour- 
roient  être  les  raifons  de  cette  difFcrencc  ? 
Quelques-uns  prétendent  que  le  lieu  où 
l'on  a  été  élevé  y  fait  quelque  chofc ,  & 
que  Ton  boit  plus  à  une  Univerfité  qu'à 
une  autre  ;  mais  cette  raifon  ne  me  pa- 
roît  pas  fatisfaifante  ,  quand  même  la 
^chofe  feroit  vrayc.  Ceux  qui  époufcnt 
l'un  ou  Tautre  Parti ,  ont  été  indifférem- 
ment élevés  à  l'une  ou  l'autre  Univerlî- 
té.  Puilque  fur  ce  fait,  déjà  douteux  par 
lui-même,  on  ne  peut  donner  que  de  fim- 
plesconjedures ,  ne  pourroit-on  pas  dire 
que  les  regrets  qu'ont  ceux  du  Parti  op- 
pofé  au  Miniilcre  ,  de  voir  échouer  tous 
leurs  Projets ,  le  défefpoir  de  voir  réuf- 
firceux  de  leurs  Adverfaires,  en  un  mot 
le  mécontentement  continuel  où  ils  vi- 
vent ,  leur  rend  plus  yiéceffaire  tout  ce 
qui  efl  un  remède  à  l'ennui  &  au  chagrin. 
D'un  autre  côté  les  Partifans  de  la  Cour 
donnent  d'avantage  dans  ce  qu'on  appel- 
le le  Commerce  du  monde  &  la  Galan- 
terie ,  ils  vivent  un  peu  plus  avec  les  Fem- 
mes 5  ils  font  plus  dans  le  goût  de  fréquen- 
t.er  la  Comédie  ;  l'Opéra  ,  ôc  tous  les 
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lieux  où  il  n'cft  pas  néceiTaire  de  boîre 

pour  s'amufer. 

Cependant ,  je  ne  prétens  en  aucune 
manière  faire  ici  ni  la  critique  des  uns  ni 
réloge  des  autres.  Je  me  garderois  bien 
d'ofer  rien  décider  fur  ce  fujet.  A  Texem- 
ple  de  Socrate  ,  l'homme  le  plus  fage  de 
la  Grèce  ,  Caton  ,  ce  grand  Caton ,  cet 
efprit  11  Républicain  ,  ce  Romain  fi  ver- 
tueux ,  buvoit  fouvent  plus  que  la  tempé- 
rance ne  le  permet ,  &  celui  qui  a  poufle 
le  plus  loin  le  Luxe  ,  LucuUus,  étoit  le 
plus  honnête  homme  de  toute  l'Anti- 
quité. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 


Votre  très-humble ,  6cc; 


LETTRE 
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LETTRE    XXXVL 

y^  MonftetiT  le  Comte  De   C^*, 

De  Londres,  &c. 

MONSIEUR, 

V  Ous  connoiflez  le  Vitruve  Anglo'n  % 
&  comme  vous  polTédez  non-feulemciît 
les  Règles  de  tous  les  Arts  ,  mais  ce  goût 
fur  bien  fupérkur  aux  Règles  mêmes  , 
puifqu  il  en  eft  le  Prin-cipe  caché  ,  ne 
vous  femble-t-il  pas  que  l'Auteur  de  cec 
Ouvrage  ait  fait  exprès  deiïiner  &  gra- 
ver tout  ce  qu'il  y  a  de  Bâtimens  remar- 
quables en  Angleterre ,  pour  nous  ap- 
prendre que  l'Architeélure  efl:  un  Art 
qui  n'y  ert  pas  naturalifé  ;  il  efl  de  ceux 
qui  dépendent  du  Goût ,  ainfi  il  peuC 
ttre  encore  lonç-tems  étranger  dans  cet- 
te lile.  Ce  n'eft  pas  que  l'Architeclure 
n'ait  des  Principes  connus  &  des  Règles 
certaines  ,  fondées  les  unes  fur  la  nature, 
telle  efl  celle-ci,  par  exemple,  que  le 
plus  fort  doit  porter  le  plus  foible  ;  les 
autres  établies  luccefTivemcnt ,  &  conve-- 
'ÏQmQ  IL  D 
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nues  unanimement  comme  le  réfultat  dé 
l'expérience  de  ceux  qui  nous  ont  précé- 
dés ;  mais  la  partie  la  plus  difficile  &  la 
plus  étendue  ,  celle  de  la  Décoration  & 
des  Ornemens  dont  elle  efl:  fufceptible  ; 
le  Goût  feul  peut  la  donner ,  6c  le  Goût 
ne  donne  rien  ici. 

L'Architedlure  eft  une  des  cliofes  quî 
annoncent  le  plus  la  magnifience  d'une 
Nacion  ;  &  de  la  magnificence ,  on  con^ 
dut  aifément  la  grandeur.  Quand  nous 
ne  pourrions  juger  des  Romains  que  par 
ce  qui  nous  refte  de  leurs  fuperbes  Am- 
phithéâtres ,  ne  feroient-ils  pas  encore 
l'objet  de  notre  admiration  ?  Tout  ce 
que  l'Hifioire  rapporte  des  Egyptiens, 
fait  moins  d'imprelîion  que  ces  Pyrami- 
des immenfes  qui  fubfiftent  dans  leur 
Pays  depuis  tant  de  Siècles.  Quelle  idée 
ne  laifTera  pas  à  la  Poftérité  la  Façade  du 
Louvre,de  la  Puiflance  du  Monarque  qui 
Ta  fait  élever  &  du  point  deperfedionoii 
les  Arts  ont  été  portés  fous  fon  Règne  ? 

Le  Pays  de  l'Europe  ou  l'Architeéhi- 
re  Moderne  a  produit  le  plus  de  Chefs- 
d'œuvre  5  c'efi:  l'Italie.  Les  Anglois 
n'ont  encore  que  le  mérite  d'en  avoir 
copié   quelques  -  uns.    L'Architcde  "^ 

^  Chriftophk  Wren, 
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<jui  â  bâti  leur  fameufe  Eglife  de  Saine 
Paul  de  Londres ,  aux  proportions  près 
qu'il  a  trcs-mal  obfervées ,  n'a  fait  c^ue 
réduire  le  Plan  de  Saint  Pierre  de  Fvome 
aux  deux  tiers  de  fa  grandeur  :  pour  peu 
que  l'on  ait  de  connoilTance ,  il  ell  aife 
de  s'appercevoir ,  que  partout  où  il  s'efl: 
écarté  de  Ton  Modèle ,  il  a  commis  les 
fautes  les  plus  grofliéres. 

La  plupart  des  Maifons  de  Campagne  ^ 
car  il  ell  peu  de  Bâtimens  à  Londres  qui 
méritent  qu'on  en  parle ,  font  encore  ici 
dans  le  goût  Italien  ;  mais  on  ne  Ta  pas 
toujours  appliqué  jufte.  Un  des  premiers 
foins  d'un  Architede  ,  doit  être  d^avoir 
égard  au  climat  où  il  bâtit  ;  ce  qui  con- 
vient à  un  PaysauiTi  chaud  ,  &  dont  l'air 
efl  aufîi  pur  que  celui  de  Naples ,  devient 
incommode  dans  un  climat  beaucoup 
plus  froid,  de  dont  le  Ciel  n'eft  pas  aufîi 
ferein.  Les  Italiens  dans  leurs  Maifons 
doivent  fe  défendre  du  trop  grand  jour  ; 
les  Anglois ,  qui  ne  voyent  pas  le  Soleil 
aufîi  fouvent  qu'il  le  voudroient ,  doi- 
nent  le  chercher.  La  Maifbn  de  Plaifan- 
ce  qui  orne  une  Vigne  de  Rome  ,  n'efî: 
pas  un  Modèle  pour  une  Maifon  de  Cam- 
pagne des  Environs  de  Londres. 

On  prétend  qu'il  en  coûte  beaucoup 
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ici  aux  Anglois  qui  veulent  paffer  pour 
avoir  du  Goût  ;  ils  font  forcés  de  con- 
traindre le  leur  en  tout  ,  6c  d'en  affeéler 
un  qui  leur  eft  étranger.  Ils  payent , 
dit-on ,  fort  cher  pour  entendre  une  Mu- 
fique  qui  leur  déplaît-  Ils  ont  leur  Table 
couverte  de  Mets  auxquels  leurs  Palais 
ne  peuvent  s'accoutumer  ;  ils  portent 
des  habits  qui  les  gênent ,  de  habitent 
des  IMaifons  où  ils  ne  font  point  à  leur 
aife.  Ce  Pays  n'eft  pas  le  feul  où  l'oa 
trouve  des  Hommes  ]qui  font  la  dupe 
de  cette  efpece  de  manie  ,  qui  facrifient 
leurs  commodités  aux  ufages  du  bel  air , 
&le  plaifir  réel  à  ce  qui  n'en  eft  que  l'om- 
bre. Combien  une  pareille  folie  n'apprê- 
te-t-elle  pas  à  rire  aux  véritables  Philo- 
fophes  ? 

Le  célèbre  Inigo  Jones  a  orné  Lon- 
dres de  quelques  Edifices  qui  ont  du 
goût ,  &entr'autres  de  cette  magnifique 
Salle  de  White-Hall ,  l'un  des  plus  beaux 
Morceaux  d'Architeclure  qui  foient  en 
Europe.  D'un  autre  côté ,  Mylord  Bur- 
lington ,  qui  a  joint  les  exemples  aux 
préceptes  ,  foit  par  l'Hôtel  qu'il  s'efl 
bâti  lui-même  à  Londres,  foit  par  quel- 
ques Ecrits  fur  l'ArchiteClure ,  a  tâché 
d'en  communiquer  le  goût  à  fes  Compa- 
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trîotes.  Mais  ces  Modèles  n'ont  pas  ren- 
du les  Archicedles  Anglois  plus  habiles; 
&  toutes  les  fois  qu'ils  veulent  être  autre 
chofe  que  de  fimples  Copiiles ,  ils  n'élè- 
vent encore  que  de  pefantes  malles  de 
Pierre  ,  telles  que  le  Château  de  Bien- 
heim ,  dont  vous  trouverez  le  Plan  &  la 
Façade  dans  le  Vitruve  Anglois.- 

Bien  plus  fouvent  encore ,  les  Anglois 
dans  les  Décorations  de  leurs  Bâtimens, 
affeclent  un  goût  véritablement  puérile. 
On  a  conilruit  pour  la  Reine  dans  le  Parc 
de  Richemond  5  un  petit  endroit,  où 
Foh  a  placé  fa  Bibliothèque  de  Campa- 
gne. On  l'appelle  la  Grotte  de  IMerHn-, 
ce  n'eft  autre  chofe  qu'un  Pavillon  oda- 
gone  5  dont  la  Voûte  efl:  Gothique.  Rien 
Jî'y  répond  à  l'idée  qu'on  peut  s'en  for- 
mer fur  le  nom.  On  n'y  voit  pour  toute 
curiofîté  ,  que  cet  Enchanteur ,  &  quel- 
ques autres  Figures  en  Cire  grandes 
comme  nature.  Loin  qu'en  ce  Salon  il  y 
ait  rien  qui  reflente  l'erjchantement  &:  la 
puiiîance  du  Magicien  ,  il  n'efl:  pas  pofTi- 
ble  d'imaginer  un  Spectacle  de  plus  mau- 
vais goût. 

Les  Anglois  ne  font  pas  toujours 
heureux  dans  leurs  Inventions  ;  mais  en 
quelque  chofe  que  ce  foit  ^  ils  ne  con- 
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noilTent  ni  la  judeiTe  des  Proportions  ,  nî 
rélégance  des  Formes  ;  aufTi  ne  réuf- 
fiflent-ils  pas  n>ieux  dans  le  goût  des 
Meubles ,  que  dans  celui  des  autres  Or- 
nemens  de  leurs  Maifons.  Nous  regar- 
dons les  Italiens  comme  nos  Maîtres  pour 
TArchiteclure  &  la  Décoration  extérieu- 
re des  grands  Edifices ,  mais  pour  la  dif- 
tribution  &  les  proportions  intérieures, 
îes  François  paroiiïent  s'y  entendre  mieux 
qu'aucune  Nation  de  l'Europe  ,  &  c'elî 
précifément  où  le  mauvais  goûtj  des  An^ 
glois  fe  fait  le  plus  fentir. 

L'Amour  de  la  vérité  ne  me  permet- 
tra pas  néantmoins  de  flatter  mes  Com- 
patriotes 5  jufques  dans  leurs  défauts.  J'o- 
ferai  avouer  &  condamner  les  effets  per- 
nicieux de  notre  inconllance  naturelle. 
Aujourd'hui  parmi  nous  dans  tout  ce  qui 
dépend  du  Deffcin ,  de  même  que  dans 
les  Ouvrages  d'efprit ,  orr  commence  à 
s'écarter  de  cette  noble  fimplicité  que  les 
grands  Maîtres  de  l'Antiquité  ont  fuivie 
en  tout  5  &  que  les  nôtres  ont  tâché  d'i- 
miter. Ce  n'efl:  pas  par  ftérilité  que  les 
uns  &  les  autres  l'ont  adoptée ,  &  ceux 
qui  affedent  de  s'en  éloigner  ,  prouvent 
moins  leur  fécondité  que  leur  mauvais 
goût,  Quoi  qu'ils  difent  pour  couvrir  leur 
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Ignorance  ou  leur  manque  de  talent ,  il 
cil  bien  plus  aifé  de  courir  après  refpric 
&  de  coudre  des  Epigrammes  les  unes 
aux  autres  ,  que  d'imaginer  une  belle 
Scène  ,  &  d'y  rendre  la  nature  dans 
toute  fa  vérité.  Cette  abondance  appa- 
rente efl  une  ftérilité  réelle.  Celui  qui  a 
tout-à-la-fois  un  génie  fécond  &  un  goût 
fur  j  fe  fait  un  devoir  de  facriiîer  toute 
beauté  fupei*flue.  Mais  en  ce  genre  de 
richelTes  comme  dans  les  autres ,  il  faut 
en  avoir  beaucoup  ,  pour  n'avoir  pas  re- 
gret à  celles  que  l'on  a  mal  employées. 
Le  plus  médiocre  DelTmateur  invente 
des  Ornemens  de  toutes  formes ,  &  les 
entafle  les  uns  fur  les  autres  :  un  hom- 
me comme  Bouchardon  ,  n'en  imagine 
que  de  nobles ,  &  les  diflribue  avec  in^ 
telligence.  Les  Goths  en  ont  été  adE 
prodigues  que  les  Grecs  en  ont  été  ava- 
res ,  &  l'exemple  de  ces  derniers  nou& 
fait  voir  que  l'effort  du  Génie ,  &  la  per- 
feclion  de  l'Art ,  font  de  parvenir  à  cet- 
te heureufe  flmplicité. 

Je  fuis  certain  ,  Monfîeur  ,  que  vous 
voyez  avec  regret,  qu'en  plus  d'un  gen- 
re on  affede  déjà  de  s'éloigner  du  goût 
du  Siècle  de  Louis  XIV.  l'âge  d'or  des 
Lettres  &  des  beaux  Arts  en  France.^ 
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Eien  n'eft  plus  monllrueux  ,  comme  le 
remarque  Horace  ,  que  de  marier  cn- 
femble  des  Etres  d'une  nature  oppofée; 
c'eft  cependant  ce  que  grand  nombre 
de  nos  Artiiles  fe  font  aujourd'hui  gloire 
de  pratiquer.  Ils  contraftent  un  Amour 
avec  un  Dragon ,  de  un  Coquillage  avec 
«ne  aile  de  Chauve-Souris.  Ils  ne  fuivenc 
plus  aucun  ordre ,  aucune  vraifemblance 
dans  leurs  Productions.  Ils  entaflfent  avec 
confufion  des  Corniches ,  des  Bafes,  des 
Colonnes ,  des  Cafcades  ,  des  Joncs  , 
des  Rochers  ;  dans  quelque  coin  de  ce 
Cahos,  ils  placeront  un  Amour  épou- 
vanté ,  &  fur  le  tout ,  ils  feront  régner 
une  Guirlande  de  fleurs.  Voilà  ce  qu'on 
appelle  desDeffeins  d'un  nouveau  Goût» 
Ainfi  pour  avoir  pafTé  le  terme  ,  nous 
fommes  revenus  à  la  barbarie  des  Goths. 
Peut-être  eft  il  des  chofes  où  trop  de  fym- 
métrie  cil:  un  défaut  ,  mais  c'en  eii  d'or- 
dinaire un  plus  grand  ,  que  de  n'en  ob- 
fcrver  aucune  ,  die  doit  toujours  régner 
dans  les  Mafi'es ,  &  non  dans  le  détail 
des  parties.  Elle  efl  dans  l'Architedure 
d'une  néceflité  indifpenfable.  Un  Bâti- 
ment quel  qu'il  foit ,  eft  un  tout  com- 
pofé  de  parties  qui  doivent  fe  répondre. 
C'eft  dans  le  Détail  des  ornemens  qu'on 

doit 
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doit  chercher  la  variété.  Des  Statues  pla- 
cées en  regard  dans  une  niche  font  un 
mauvais  cftet ,  fi  elles  n'offrent  à  peu  près 
aux  yeux  la  même  mafl'e  ,  mais  elles  ne 
choquent  pas  moins  ,  fi  l'attitude  de 
l'une  ei\  abfblument  femblable  à  celle  de 
l'autre.  Ainfi  dans  un  Parterre  ;  des  plât- 
res bandes  doivent  avoir  les  mêmes  pro- 
portions 5  &  foit  dans  les  milieux ,  foit 
dans  les  extrémités  des  points  marqués 
qui  fe  répondent  :  obferver  fcrupuleufe- 
ment  le  même  ordre  dans  l'arrangement 
de  chacune  des  fleurs  qui  font  faites  pour 
en  varier  le  coup  d'œil  ,  c'cft  affcéler 
une  fymmétrie  aufli  froide  que  puérile» 
Mais  qu'en  fait  d'ornemens  nous  fom- 
mes  aujourd'hui  loin  de  ce  défaut  î  nous 
ne  voulons  plus  rien  de  fymmétrique.  Si 
l'on  orne  le  Frontifpice  d'un  Hôtel  des 
Armes  de  celui  qui  le  fait  bâtir  ,  on  pofe 
l'Ecu  en  ligne  diagonale  ,  &  la  Couron- 
ne fur  l'un  des  côtés ,  de  façon  qu'elle 
paroilTe  prête  à  tomber.  On  s'éloigne 
le  plus  qu'on  peut  de  la  Hgne  perpendi- 
culaire &  de  l'horifontale  :  on  ne  met 
plus  rien  à  plomb  ,  ni  de  niveau. 

Nos  Architedes  du  tems  palTé  étoient 
trop  fages  pour  fe  permettre  ces  Ecarts 
que  ceux  d'aujourd'hui  trouvent  fi  ingé- 
Tom2  IL  E 
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nieux.  Dans  ce  Siècle  plus  hardi ,  on 
veut  que  tout  le  paroilTe ,  cki'oTi  renvcr- 
fe  tellement  les  chofes ,  que  je  ne  fçais 
il  ce  mauvais  goût  ne  prouve  pas  quel- 
que renverfement  dans  les  têtes.  Ceux 
de  nos  Artilies  qui  ont  quelque  fens , 
rougiffent  fouvent  des  chofes  qu'ils  font 
obligés  de  faire  ,  mais  le  torrent  les  en- 
traîne ;  il  faut ,  pour  être  employés ,  qu'ils 
fafîent  comme  les  autres.  On  leur  de- 
mande du  goût  nouveau ,  de  ces  Formes 
qui  ne  reifcmblent  à  rien  ,  6c  ils  en  don- 
nent. 

Cette  manière  fe  fait  fentir  furcout 
dans  ceux  de  nos  Meubles  qui  font  les 
plus  confacrés  à  l'ornement ,  &  réelle- 
ment le  Goût  qui  fe  permet  tout  aujour- 
d'hui 5  s'égare  aufîi  peut-être  plus  qu'il 
n'a  jamais  fait.  A  qui  reffemblejit  ces  Pen- 
dules devenues  fî  à  la  mode ,  qui  n'ont 
ni  bafc  ni  confole ,  &  qui  paroiffent  for- 
tir  du  Lambris  où  elles  font  appliquées  ! 
Ces  Cerfs ,  ces  Chiens  6c  ces  Piqueurs , 
ou  ces  Figures  Chinoifes  qu'on  diftribue 
d'une  façon  fi  bizarre  autour  d'un  Cadran, 
en  font-ils  les  ornemens  naturels  f  Ces 
Cartouches  qui  foit  en  haut ,  foit  en  bas, 
foit  dans  les  côtés ,  n'ont  aucunes  Parties 
xjui  fe  répondent ,  foiat-ik  en  effet  de  bon 
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goût  ?  Loin  qu'une  Forme  foit  heureufe 
lorfqu'elle  cft  vague ,  pour  ainfi  dire  ,  & 
•qu'elle  s'éloigne  de  toutes  les  Formes 
connues ,  on  ne  peut  imaginer  rien  d'é- 
-iégant  qui  ne  foit  terminé  ,  ôc  qui  ne  doi- 
ve reiTembler  à  quelque  choie.  Il  efl  dans 
tous  les  genres  un  vrai  fans  lequel  il  ne 
peut  rien  fubfifter  de  beau ,  &  c'efl  le 
lentiment  de  ce  vrai  qui  confticue  le 
Goût. 

Quoi  de  plus  ridiciJe  que  d'appliquer 
le  Vernis  de  Martin  aux  Bronzes  dont 
on  orne  les  Feux  d'une  Cheminée  î  Quoi 
de  plus  fou  que  d'y  attacher  des  Pagodes 
de  Porcelaine  î  Ceft  ainfi  que  pour  trop 
varier  les  Formes  nous  .<lonnons  dans 
l'extravagant ,  &  qu'en  voulant  mettre 
trop^de  richelTes  dans  les  Ornemens , 
nous  tombons  dans  le  papillotage,  A 
peine  évitons-nous  un  excès ,  qu'un  au- 
tre plus  vicieux  s'introduit  à  fa  place. 
Rien  n'eft  fi  difficile  que  de  détruire  en- 
tièrement le  mauvais  goût.  C'eft  une  ef- 
péce  d'Kidre  à  plulieurs  têtes ,  on  n'en 
a  pas  plutôt  coupé  une  ,  qu'il  en  renaît 
une  autre.  Il  eft  des  Mortels  heureux , 
qui  par  une  force  fupérieure  viennent 
à  bout  d'en  triompher.  Ainfî  Molière  de 
f  on  tems ,  par  les  beautés  de  fes  Pièces , 
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força  le  Public  à  renoncer  aux  mauvai- 
fes  Plaifanteries ,  aux  Jeux  de  mots  Ôc 
aux  Equivoques  auxquels  il  étoit  accou- 
tumé. Ainfi  le  Pugct  de  notre  Siècle 
peut  5  par  les  productions  d  une  imagi- 
nation aulTi  fage  que  féconde  ,  &  d'un 
jugement  exquis ,  ramener  le  vrai  goût 
dans  le  DeflTein  ,  &  en  nous  rappellant 
à  la  belle  nature  ,  faire  tomber  dans  le 
mépris  tout  ce  que  l'ignorance  &  le 
mauvais  goût  ont  enfanté  depuis  peu. 
Celui  d'aujourd'hui  ,  Monfîeur  ,  eft  fi 
dépravé,  que  je  ne  penfe  pas  qu'il  puiife 
durer  encore  long-tems  ,  &  l'attention 
&  l'encouragement  que  vous  donnez 
aux  Arts ,  no  peuvent  manquer  d'en  ac-^ 
célérer  la  chute. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  Monsieur  > 

Votre  très-humble ,  &c, 


.^^ 
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LETTRE    XXXVIL 

^  Monfieur  F  Abbé  d^Olivet. 

De  Londres ,  &c. 
MONSIEUR, 

LJ  Ans  tous  les  Pavs  policés,  la  dé- 
fenfe  des  malheureux  a  toujours  été  du 
reflbrt  de  l'Eloquence;  c'eft  à  elle  à  im- 
plorer la  protection  des  Loix  contre 
Toppreflion  de  l'injuflice  ;  mais  comment 
prêteroit-elle  ici  fa  voix  à  la  Veuve  &  à 
l'Orphelin  ,  lorfque  les  plus  grands  inté- 
rêts de  l'Etat  ont  tant  de  peine  à  Témou- 
voir  ? 

Aux  difPérens  Tribunaux  de  \Ve(l- 
minfler,  bien  plus  communément  qu'à 
nos  Cours  de  Juftice ,  l'Art  de  la  Parole 
fe  borne  aux  fubtilités  &  aux  détours  de 
la  chicane.  Chez  nous  à  la  vérité  ce 
monllre  auiîî  ennemi  du  bon  fens  que  de 
la  bonne  foi ,  paroît  tous  les  jours  à  la 
Barre  en  Bonnet  quarré  &  en  Robbe  lon- 
gue ,  avec  une  effronterie  que  lui  donne 
l'impunité  ;  mais  û  la  véritable  Eloquen- 
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ce  s'y  montre  moins  fouvent ,  elle  n^y 
eft  pas  cependant  étrangère.  De  tems  en 
tems  elle  élève  fa  voix  à  nos  Tribunaux  , 
&  y  fait  fentîr  fon  pouvoir.  Nous  avons 
aujourd'hui  des  Le  Normans  ,  des  Co- 
chins ,  des  Aubris ,  qui  y  foutiennent  en- 
core  fa  gloire ,  ôc  qui  ne  font  pas  moins 
d'honneur  à  notre  Nation ,  qu^à  cette 
noble  Profeffion  qu'ils  exercent  avec 
,tant  de  célébrité. 

Il  faut  que  la  chicane  qui  a  paffé  en 
Angleterre  à  la  fuite  des  Normands  & 
de  leurs  Loix  ,  ait  trouvé  d'aulîi  heureu- 
fes  difpofîtiôns  dans  les  efprits  des  An- 
glois  5  que  dans  ceux  des  Normands  mê- 
mes. Sa  pniffance  n'eft  pas  moins  éta- 
blie dans  ce  Pays-ci ,  que  dans  celui  dont 
elle  eft  originaire.  L'Angleterre  eft  fans 
contredit  la  plus  vafte  &  la  plus  glorieufe 
de  Çqs  conquêtes.  Du  jour  où  la  chicane 
a  établi  fcn  fiége  au  milieu  des  différens 
Tribunaux  de  la  Sale  de  Weflminfter , 
elle  y  a  régné  en  Souveraine  abfolue , 
fans  interruption  &  fans  Rivale.  Son  em- 
pire y  eil  peut-être  plus  alTuré  ,  &  sûre- 
ment plus  goûté  que  le  gouvernement 
préfent  ne  paroît  l'être  par  la  Nation.  Le 
Roi  n'a  pas  vingt  mille  hommes  pour 
faire  rcfpeder  les  Loix ,  ce  qui  fans  doute 
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efl  l'objet  de  cette  Milice  perpétuelle 
autrefois  inconnue  chez  les  Anglois.  La 
chicane  a  cinquante  mille  Jurifconfultes 
pour  appuyer  fon  pouvoir  &  perpétuer 
fon  règne.  On  les  appelle  les  Gens  d'' Ar- 
mes de  la  Loi.  Quelques  -  uns  même  en 
font  monter  le  nombre  jufqu'à  cent  mille. 
L'Auteur  d'un  petit  Ouvrage  fur  le  Com- 
merce ,  prétend  qu'il  y  en  a  plus  en  An- 
gleterre que  dans  tout  le  refte  de  TEu- 
rope.  Il  dit  qu'ils  pofledent  la  quatrième 
partie  des  Terres  de  la  Nation.  Comme 
les  Cadets  en  Angleterre  font  réduits  à 
leur  Légitime  ,  ils  époufent  volontiers  la 
profeffion  d'Avocat ,  parce  que  c'eil 
une  des  plus  lucratives. 

A  Wellminder  les  Avocats  difputent 
moins  fur  la  juflice  de  la  Caufe  ,  que  fur 
la  Lettre  de  la  Loi..  Ils  font  naître  plus 
de  difficultés  fur  la  fîgnilîcation  des  mots 
qui  doivent  déterminer  les  Juges ,  qu'ils 
ne  donnent  d'attention  à  l'examen  des: 
faits  difputés  par  les  Parties.  Comme  un 
Frippon  fe  tire  fouvent  d'affaires  par  les 
fubtilités  les  plus  frivoles  &  les  plus  pué- 
riles ,  c'eif  à  en  imaginer  tous  les  jours 
de  nouvelles  que  les  Jurifconfultes  s'ap- 
pliquent ;  c'efl-là  l'étude  continuelle  àc 
ce  grand  nombre  de  Collèges  d'Avo- 
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cats ,  qui ,  à  proprement  parler ,  ne  font 
à  Londres  que  les  Séminaires  de  la  Chi- 
cane. C'eft  par  leur  artifice  que  la  maife 
des  Loix  a  tellement  furchargé  la  Jufti- 
ce  ;  qu'elle  efl:  devenue  un  fardeau  pour 
ies  Peuples  qui  y  ont  recours  ,  &  qui , 
parce  qu'ils  en  foufFrent ,  devroient  être 
plutôt  appelles  Patiens  que  Cliens  ,  ainfi 
que  le  remarque  très-bien  un  Auteur  de 
cette  Nation. 

De  pareilles  difpofitions  dans  les  Loix, 
dans  les  Juges  &:  dans  les  Avocats  ,  font 
abfolument  contraires  à  l'Eloquence  ;  & 
îl  eft  aufli  impofTible  qu'elle  s'établiiTe 
parmi  les  Jurifconfultes  de  Weflminfter , 
que  parmi  les  Procureurs  au  Châtelet 
de  Paris. 

Pour  vous  confirmer  l'idée  que  je  vous 
donne  ici  de  la  Jurifprudence  Angloife  , 
je  veux  vous  rapporter  un  fait  fingulier 
dont  M.  Pope  fait  mention  dans  fes  Epî- 
tres  Morales  ^. 

Il  y  a  quelques  années  qu'un  Frippon 
du  premier  ordre  acquit  des  biens  confi- 
dérables  par  des  voyes  également  ini- 
ques. La  première  en  forgeant  un  faux 
tranfport  à  lui-même  d'une  Terre  dont 
il  retira  de  très  -  grandes  fommes.  Le 

*  Voyez  la  IIL  Epître  du  II,  Livre, 
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délit  prouvé ,  il  fut  condamné  à  avoir 
le  nez  &:  les  oreilles  coupées.  L'autre 
voye  dont  il  s'étoit  fervi  pour  augmenter 
fes  richefl'es ,  6c  pour  laquelle  il  fut  pour- 
fuivi  en  mêmetems,  fut  celle-ci;  il  avoir 
fabriqué  un  Teflament  frauduleux  ,  par 
lequel  il  avoit  fait  déshériter  un  Frcre  , 
&  s'étoit  donné  à  lui-même  la  fuccelîlon. 
Pour  cette  dernière  friponnerie  ,  la 
Chancellerie  le  condamna  à  une  prifon 
perpétuelle  ,  où  il  a  joui  julqu'à  fa  moit 
de  ces  biens  fi  mal  acquis ,  &  en  a  dif- 
pofé  comme  des  fiens  propres  en  faveiu: 
de  fes  Héritiers  naturels.  En  France , 
outre  la  punition  corporelle  ,  les  biens 
dont  ce  miierable  s'étoit  emparée  fans  au- 
tre titre  que  fon  effi-onterie  ,  auroient 
été  reftitués  à  leurs  véritables  Proprié- 
taires ;  mais  la  Juriiprudence  eft  toute 
différente  en  Angleterre  ,  ôc  les  Avo- 
cats de  Londres  Soutiendront  dans  leurs 
Plaidoyers  que  la  punition  impofée  pour 
de  pareils  délits .,  devient  un  titre  d'ac- 
quifition  légitime  à  l'égard  de  celui  qui 
les  a  commis.  C'eil:  comme  fi  ce  mal- 
heureux avoit  acheté  ces  biens  au  prix 
des  peines  aufquelies  il  a  été  condamné. 
Ainfi  fi  quelqu'un  aim^e  mieux  acquérir 
dix  mille  livres  de  rente  que  de  conferver 
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ion  nez  ou  fes  oreilles ,  ce  qui  doit  être 
naturel  aux  âmes  bafTes ,  telles  que  Tons 
toutes  celles  des  Frippons  ,  la  Juftice  lui 
enfeigne  une  voye  d'y  parvenir ,  &  lui 
en  aflure  la  tranquille  pofTefîion.  Quel 
jeu  indigne  dans  une  matière  û  grave  ! 
&  quel  abus  des  Loix  dans  une  Nation 
il  fage  !  N'eft-ce  pas-là  favorifer  le  vice  ! 
&  donner  aux  artifices  du  crime  des 
moyens  aiTurés  de  triompher  de  la  fim- 
plicité  de  l'innocence  ? 

La  Procédure  Criminelle  en  Angle- 
terre i  n'efl:  ni  plus  férieufe ,  ni  mieux 
réglée  :  elle  efl:  ici  traitée  d'une  manière 
qui  5  pour  ne  rien  dire  de  plus  ,  ëtonne- 
roit  partout  ailleurs.  Mais  pour  que  vous 
puiiïîez  juger  vous  -  mêmes  des  fubter- 
fuges  par  lefquels  la  chicane  peut  dé- 
rober un  Coupable  aux  rigueurs  de  la 
Jullice ,  voici  ce  que  j'ai  trouvé  dans  un 
Procès  qui  fut  fait  pour  le  crime  de 
Haute  Trahifon  en  1722.  devant  la 
Chambre  des  Seigneurs  ^  au  fameux 
Chriftophle  Layer,  fi  connu  par  les  Ga- 
zettes de  ce  tems-là. 

33  Une  féconde  fin  de  non -recevoir  , 
»  dit  l'Avocat  de  l'Accufé ,  en  adreflfant 
35  la  parole  au  Chancelier,  c'ell  à  l'égard 
»  du  mot  Chrifiopherus ,  écrit  avec  une^ 
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y*  votre  Grandeur  fçaic  que  ce  moyea 
x>  de  nullité  cft  expreifémcnt  contenu 
75  dans  l'Aéte  du  Parlement  fur  les  mots 
3>  mal  orthographies ,  ou  dont  le  Latin  eft 
Si  impropre. 

»  Aiylord,  il  n'étoit  pas  polTible  que  je 
33  pufle  apporter  avec  ïTlOi  toutes  mes 
3)  autorités  fur  ce  fujet;  mais  j'ai  ici  plu- 
aï  fîeurs  desDiélionnaires  ÔcdesLexicons 
»  les  meilleurs  ,  qui  prouvent  que  le  mot 
»  doit  être  Chrlflc^horus  ,  de  je  crois  que 
»  mes  adverfes  Parties  ne  pourront  m'ap- 
»  porter  aucun  exemple  tiré  d'un  Livre 
3)  authentique  Grec  ou  Latin  ,    où  ce 
3>  mot  ne  foit  pas  écrit  avec  uno,  ôc  non 
»  pas  avec  un  e,  C'eft  Chrifrophorus  de 
y>  TTiÇo^y  le  Prétérit  Médium  du  Verbe 
»  Grec  çi:^ ,  Ôcles Régies  de l'étymolo- 
»  gie ,  &  la  formation-  des  noms  ver- 
»  baux ,  prouvent  qu'il  doit  être  ainfi  or- 
»  thographié ,  &  ne  peut  l'être  autre- 
»  ment.  Dans  tous  les  Diélionnaires  le 
*  mot  Latin    pour   Chriftophle  ,   c'eft 
»  Chrifio'phorus, 

X.  Mylord  ,  j'efpere  que  votre  Gran- 
»  deur  me  pardonnera  ;  la  vie  d'un  hom-' 
»  me  eft  ici  intéreffée  ;  6c  comme  je  ne 
»  voudrois  pas  m'appuyer  d'aucune  rai- 
»  fon  qui  en  pareil  cas  ait  été  rejcttée^ 
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r>  auflitie  dois-je  pas  non  plus  en  rejettef 
jo  aucune  qui  puifle  être  efTentielle  pour 
»  le  Prifonnier  dont  la  Cour  m'a  confié 
y>  la  défenfe.  Je  pafle  aux  mots  dont  le 
y>  Latin  ell:  impropre  :  Comfajjatus  ,  ima- 
:x>ginatus  fuit  &  intendehat.  Je  ne  fçais 
»  fi  ce  Latin  pafiera  à  la  Salle  de  Well;- 
»  minfter ,  mais  aflurément  il  ne  palTcroit 
»  pas  aux  Ecoles  de  Wefiminfier. 

30  Et  intendebat.  Et ,  une  conjondion 
*  copulative  entre  des  Verbes  employés 
35  en  différens  tems.  Compaffatus  &  iniO' 
y>  ginatus  fuit ,  fiDnt  au  Prétérit  parfait , 
30  &  intendehat  au  Prétérit  imparfait. 
»  Pourquoi  ce  dernier  Verbe  n'a-t-il  pas 
»  été  mis  au  Prétérit  parfait  comme  les 
»  deux  premiers  ,  fiiivant  les  Régies  du 
y>  Latin  Clafllque  ?  C'eft  pourquoi ,  &c.  * 

Peut-on  entendre  férieufement  de  pa^ 
reilles  difcuflions  de  vétilles  Grammati- 
cales dans  une  affaire  de  cette  importan- 
ce ,  &  où  il  eft  quefl;ion  de  la  vie  d'un 
homme  ?  Que  penferoient  les  Peuples 
les  moins  policés  ,  les  Sauvages  même 

*  Malgré  la  chicane  &  l'LabîIcté  de  fes  Avo- 
cats ,  ce  malheureux  ne  laifla  pas  d'être  con- 
damné au  fupplice  des  Traîtres.  Son  Procès  eft 
impVimé  in-folio  à  Londres  1722.  avec  celui  qui 
fut  fa^  au  Docteur  Atterbury ,  Evéque  de  Ro- 
chcfler ,  qui  ert  mort  à  Paris  en  173 1. 
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de  l'Amérique  ,  d'une  forme  de  juftice 
auffî  extraordinaire  !  Après  tout  n'eft-ce 
pas  comme  fi  cet  Avocat  difoit  :  le  Pri- 
fonnier  que  je  fuis  chargé  de  défendre 
peut  être  un  Traître  à  fa  Patrie ,  mais 
ceux  qui  lui  ont  fait  fon  procès  ont  com- 
mis des  Solécifmes  contre  les  Régies  de 
la  Grammaire  Latine  ;  c'eft  pourquoi  je 
demande  qu'il  foit  remis  en  liberté ,  dût 
fon  crime ,  tout  énorme  qu'il  eft ,  de- 
meurer impuni.  Oferoit  -  on  donner  le 
nom  de  Jurifprudence  à  celle  qui  autorî- 
feroit  un  pareil  raifonnement  ?  L'Ara- 
minte  de  Molière  qui  chafle  Martine  à 
caufe  des  incongruités  que  cette  pauvre 
Villageoife  commet  contre  la  Langue , 
eft-elle  plus  ridicule  que  l'Avocat  qui 
protège  un  Coupable  ,  parce  que  ceux 
qui  l'accufent  parlent  mal  Latin, 

Je  fçais  ce  qu'on  peut  me  répondre  , 
&  qu'en  cela  les  Avocats  ne  font  que  fe 
conformer  à  la  Loi  :  je  fçais  aufîi  que 
celle-ci  tout  étrange  qu'elle  paroît ,  a 
néanmoins  un  objet  louable  ,  c'eft  d'of- 
frir à  l'Innocent  plus  de  moyens  de  fe 
défendre  ,  &  en  tout  cas  d'épargner  au- 
tant qu'il  eft  pofTible  la  vie  des  hommes. 
Mais  le  but  de  la  plupart  des  Loix  eft 
toujours  fage  ;  c'eft  l'exécution  qui  en 
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démontre  le  défavantage  ou  rutUlté. 
Celles-là  feules  font  honneur  aux  Légif- 
lateurs  qui  contribuent  réellement  au 
bonheur  &  au  maintien  de  la  Société. 
Les  Loix  font  faites  pour  punir  ceux  qui 
en  troublent  Tordre  ;  la  fubtilité  des  Avo- 
cats les  encourage. 

C'efl:  une  maxime  de  tous  les  Pays  & 
de  tous  les  tems  que  le  repos  de  la  So- 
ciété exige  que  le  crime  foit  puni;  & 
n'eft-ce  pas  l'autorifer  que  d'ouvrir  de 
pareils  fubterfuges  aux  Coupables  pour 
fe  dérober  aux  rigueurs  de  la  Juftice  ? 
Que  les  Loix  exigent  la  plus  grande 
évidence  dans  les  preuves  du  crime ,  que 
FAvocat  fafle  valoir  les  circonftances 
qui  peuvent  les  exténuer  ;  à  la  bonne  heu- 
re :  il  fuffit  d'avoir  de  l'humanité  pour 
recevoir  favorablement  tout  ce  qui  tend 
à  conferver  les  Citoyens ,  &  à  fauver 
les  Malheureux ,  excepté  les  Raifons  de 
non  recevoir ,  prifes  de  Solécifmes  que 
.peut  faire  un  Officier  de  Juftice. 

Quant  aux  Loix ,  elles  doivent  égale- 
ment empêcher  &  que  l'innocence  ne 
foit  opprimée ,  &  que  le  crime  ne  de- 
meure impuni.  C'eft  encore  un  refte  de 
la  barbarie  des  derniers  Siècles ,  que  de 
faire  le  Procès  en  Latin  à  un  Anglois, 
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Le  Parlement  en  a  enfin  reconnu  l'abus. 
Dans  les  dernières  années  du  Régne  de 
George  I.  il  a  été  réglé  que  les  Ades 
de  toute  efpece  feroient  déformais  écrits 
dans  la  Langue  naturelle,  il  efl:  étonnant 
que  les  Anglois  aient  tant  tardé  à  s'avifer . 
d'un  moyen  fi  facile  de  rogner  les  on- 
gles à  la  Chicane  ;  [mais  qu'il  leur  refte 
encore  des  Réformes  à  faire  pour  per- 
fedtionner  leur  Jurifprudence  !  Il  efl 
auflî  dangereux  de  permettre  à  la  fubti- 
lité  des  Avocats  d'éluder  la  difpofition 
des  Loix ,  qu'il  le  feroit  d'en  abandonner 
l'efprit  à  l'interprétation  des  Juges^ 
Ceux-ci  les  rendroient  arbitraires  ,  les 
autres  les  rendent  inutiles. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur, 

Votre  très-humble ,  &c« 
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LETTRE  XXXVIII- 

A   Monfteur    De  Euffons.. 

De  Stamford ,  5cc, 

MONSIEUR, 

(j  'Eft  à  la  Campagne  que  l'on  remar- 
que le  mieux  la  différence  qu'il  y  a  entre 
la  France  6c  l'Angleterre  ;  on  pourroit 
prefque  dire  ,  qu'autant  en  France  le 
Luxe  règne  dans  les  Villes ,  autant  en 
Angleterre  il  eiVcommun  dans  les  Cam- 
pagnes. Le  Payfan  Anglois  eft  riche, 
ôc  jouit  avec  abondance  de  toutes  les 
commodités  de  la  vie  :  s'il  laboure  pour 
le  Commerçant ,  il  participe  comme  les 
autres  Hommes  de  fa  Nation  aux  avan- 
tages du  commerce.  En  plus  d'un  en- 
droit ,  le  Valet  d'un  Fermier  prend  fon 
Thé  avant  que  d'aller  à  la  Charrue. 

On  ne  peut  que  louer  la  fageffe  du  Gou- 
vernement Anglois  5  qui  veille  û  utile- 
ment au  bonheur  de  cette  Clafle  d'Hom- 
mes ,  que  l'on  devroit  regarder  comme 
la  première  ,  puifque  c'ell  celle  qui  fait 

vivre 
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vivre  toutes  les  autres.  Un  Etat  où  le 
Payfan  eft  à  Ton  aife  .  ne  peut  qu'être  un 
Etat  riche.  La  Culture  des  Terres  ,  & 
le  bien-être <ie  ceux  qui  y  font  employés, 
doivent  être  le  premier  objet  de  la  Lé- 
gillation.  II  n'eA  pas  jufle  que  celui  qui 
iéme  ne  recueille  que  pour  les  autres  ,  6c 
t}ue.  celui  qui  travaille  ne  jouifle  pas  des 
fruits  de  fpn  labeur*  Quelques  foient  ces 
Maximes ,  di^é^ées  par  un  forids  de  dureté 
pour  les  malhejireux  5^;qui  .fl''aq:ompagne 
que  trop  fouvent'la  Afollefle  &  l' Opu- 
lence j  &  reçues  par  une  Politique  mal 
éclairée  5  les  ferres  font  toujours  mieux 
cultivées  à  mellyre  que  le-s  Payfans  font 
■plus  riches  y-du'mûifi^il  dà  iùr  que 
celui  qui  eft -mal  nouqi^  ''li'^^  p^s  en 
état  de  foutenirx le  .travail;  ]  -,-  ro  -.  .^•:,  ^-, 

Nos  Voifinsà^c^t  égard  ont  nés  p«'in- 
cipes  tout  diiTérens  ;  rpîumanité  les 
di£le,  &  l'expérience  en  prouve  la  fa- 
geiTe  :  le  foin  avec  tequeficsCampagnes 
font  cultivées:  chez  eux,  eft  l'effet  de  l'a- 
bondance où  vit  le  Payfan  ;  &  s'il  eft 
.vrai  que  communément  parlant  il  foit  ici 
plus  fort  qu'en  France ,  c'eft  peut  -  être 
encore  parce  qu'il  eft  mieux  nourri.  Ncn- 
feulement  le  fruit  de  fon  travail  fuffit  à 
fes  befoins  ,  il  le  met  de  plus  en  état  de 
T'orne  if.  F 
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fe  procurer  cette  efpece  de  fuperflu ,  qui 
fait  ce  que  l'on  appelle  la  douceur  de  la 
vie  ;  il  eft  différent  félon  les  différens 
Etats ,  &  Ton  peut  dire  que  chaque  con- 
dition a  fon  Luxe.  Aufîî  en  Angleterre , 
de  même  qu'en  Hollande,  les  Villages 
font  plus   rians  &  mieux  bâtis    qu^en 
France  ;  tout  y  annonce  la  richefle  de 
ceux  qui  les  habitent  :  on  s'apperçoit 
tîans  les  Maifons-des  Payfans  Anglois:» 
Qu'ils  font-'affez  aifés  pour  avoir  le  gouc 
'de  la  propreté,  i&  qu'ils  ont  aifez  deloi-»- 
fir  pour  le  fatisfaire.   Je  les  ai  trouvés 
partout  bien  vêtus;  Ils  rie  fortent  pas  en 
Hy  ver  fans  une  Redin^otte^   Leurs  Fem- 
mes ,' leurs  Fiîle^'hë  fe  contentent  pas  de 
s'habiller",  èlles'fe  parent.  L'Hyver'cIles 
ont  de  petits  Manteaux  de  drap  pour  fe 
înumr  coiitre  le  froid  ,7' l'Eté  des  Cha- 
peaux de  paille,  pour  fe  garantir  des  ar- 
deurs du  Soleil.   Les  Angloifes  ont  tou- 
tes le  teinrbeau  -,  celles  de  la  Campagne 
îTrêmé  ne  l'ignorent  pas  ;  Ôc  l'aifance 
dont  elles   jouiflfent  ,  leur  permet  de 
fonger  à  le  ménager.    Une  jeune  Vil- 
kgeôife  ailleurs  n'efl  qu'une  Payfane  , 
ici  fouvent  à  la  propreté  de  fa  parure  ,  & 
à  la  gentilleffe  de  toute  fa  perfonne  ,  on 
la  prendroit  pour  une  de  nos  Bergères  de 
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Roman.  Je  connois  des  Provinces  en 
France ,  où  les  Femmes  ne  différent  de 
leurs  Maris  que  par  la  Jupe  ;  aufîî  quel- 
ques-unes n'ont-elles  guéres  moins  de 
peine  ,  dans  le  Pays  furtout  où  elles  par- 
tagent avec  eux  le  travail  fatiguant  de  la 
Charrue.  Il  eft  rare  de  voir  des  Angloi- 
fes  occupées  à  des  ouvrages  pénibles. 

Tout  fe  fent  ici  de  la  fap-e  Economie 
qui  règne  à  la  Campagne ,  jufqu'aux  Ani- 
maux mêmes ,  &  la  Terre  rend  avec  ufu- 
re  au  Laboureur ,  ce  qu'il  lui  en  coûte 
pour  avoir  de  bons  Chevaux ,  &  pour 
les  bien  nourrir.  S'il  conduit  fon  Blé  au 
Marché ,  il  en  a  un  particulier  pour  fa 
monture.  C'efl:  furtout  aux  Courfes  que 
Ton  voit  des  preuves  de  l'aifanee  où  vit 
le  Payfan  Anriois.  Il  ne  s'en  fait  aucune 
où  l'on  ne  trouve  deux  mille  Villageois  , 
dont  la  plupart  ont  en  croupe  lein*  Fem- 
me ,  leur  Fille  ou  leur  Maitreife.  Sou- 
vent même  on  y  voit  galopper  de  gref- 
fes ôc  graifes  Fermières  ,  afîcz  heureu- 
fes  pour  avoir  des  Chevaux  qui  les 
puilfent  porter.  On  ne  court  après  le 
plaifir ,  que  quand  on  n'efl  pas*  retenu 
par  les  foins  du  ménage. 

C'eft  dommage  que  cette  abondance , 
dont  jouit  Je  Payfan  d'Angleterre,  le 

Fij 
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rende  fi  fier  &  fi  infolent.  II  ne  fe  con^ 
tente  pas  de  difpiiter  le  pas  à  celui  que 
l'Ordre  de  la  Société  a  établi  fon  Supé^ 
rieur  ,  il  le  heurte  quelquefois,  &  l'in- 
fulte  pour  fe  réjouir.  Quiconque  a  qua« 
rante  Shellings  de  rente  ,  donne  fa  Voix 
aux  Elevions  des  Membres  du  Parle- 
ment. Le  Payfan  Angiois  ell  tout  fier 
de  ce  droit ,  &  fonge  plus  à  s'en  préva- 
loir qu'à  en  faire  un  bon  ufage.  Que  le 
Peuple  d'Angleterre  feroit  en  effet  heu- 
reux 5  s'il  connoifibit  bien  tous  fes  avan- 
tages 1  Mais  il  ne  paroît  pas  qu'il  en  fen- 
te le  prix  5  puifque  tout  riche  qu'il  efl: , 
il  n^en  efi  pas  moins  vénal.  Il  ne  fonge 
pas  qu'en  ufant  fi  mal  de  ce  droit ,  il 
rifque  de  le  perdre,  &  que  ceux  qui 
achètent  fa  Voix,  doivent  naturellement 
vendre  la  leur.  Cependant ,  on  n'obtient 
-  pas  fi^nfuifi-age  fans  le  payerr  II  ne  l'ac- 
corde pas  au  plus  honnête  Homme  de  la 
.Province,  mais  à  celui  qui  lui  fait  boire  le 
plus  de  Bicrre.  Si  les  Payfans  font  ici 
plus  à  leur  aife  que  dans  beaucoup  d'au- 
tres Pays  5  ils  y  fi^nt  moins  fobres  qu£ 
partout  ailleurs.  Rien  n'efi:  fi  commun 
que  l'ivrognerie  &  la  crapule  parmi  la 
Populace  d'Angleterre.  L'habitude  de 
ce  Vice  efl  Ci  puilfante  fur  quelques-uns 
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d'eux ,  qu'elle  leur  ôte  toute  autre  confi- 
dération ,  &  même  celle  de  la  mort.  Tout 
le  monde  fçait  que  ces  malheureux ,  def- 
tinés  à  fubir  les  rigueurs  de  la  Jufticc> 
meurent  contens  ,  pourvu  qu'ils  meurent 
ivres.  Voici  ce  qui  arriva  à  Lincoln , 
Ville  alTez  grande  de  ce  Voi Image,  il  y  a 
quelques  années.  Cinq  ou  fîx  miférables 
y  étoient  dans  les  Priions  condamnés  à  la 
mort ,  pour  avoir  volé  fur  les  grands 
Chemins.  Deux  jours  auparavant  celui 
où  ils  dévoient  être  exécutés ,  ils  trouvè- 
rent le  fecret  de  fortir  du  lieu  où  ils 
étoient  enfermés  ,  par  le  moyen  d'un 
trou  qu'ils  pratiquèrent  dans  le  mur  : 
malheureufement  l'endroit  où  ils  arrivè- 
rent en  fortant  du  Cachot ,  étoit  un  Cel- 
lier :  ils  s'étoient  échauffés  en  travaillant, 
ils  trouvèrent  de  bonne  Bierre^  &  ils  en 
burent  tant,  qu'on  les  y  retrouva  tous 
ivres  le  lendemain. 

Au  milieu  de  toute  cette  aifance ,  il 
cft  cependant  facile  de  s'appercevoir  , 
qu'ici  le  Payfan  n'efl  pas  auifi  gai  qu'en 
France ,  de  forte  que  peut-être  eft-il  plus 
riche  5  fans  être  en  effet  plus  heureux. 
Les  Angiois  de  tous  les  Etats  fe  reffen- 
tentde  cette  triileffe,  qui  fait  une  partie 
de  leur  caraclere  National.  Ici  les  Pay- 
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fans  montrent  peu  de  gayeté,  même  dans 
leur  ivrefle.  En  France  au  contraire, 
dans  plus  d'une  Province  le  Payfan  ne 
boit  que  de  Teau  ,  &  n'en  eft  pas  moins 
'joyeux.  Le  Berger  en  conduifant  fes 
troupeaux,  le  Laboureur  courbé  fur  fa 
Charrue  ,  l'Ouvrier  même  au  milieu 
des  travaux  les  plus  pénibles  ,  par- 
mi nous  tout  le  monde  chante  :  foit 
que  la  plupart  ne  fentent  pas  les  peines 
de  leur  état ,  foit  qu'ils  ne  chantent  que 
pour  les  foulager,  c'eft  ce  que  je  n'exa- 
mine pas  ;  toujours  eil-il  fur  que  par  tem- 
pérament ou  par  réflexion ,  ils  prennent 
le  parti  le  plus  fage. 

Le  Peuple  en  France  eft  d'humeur 
douce ,  Se  fe  contente  de  peu  ;  c^eft  ce- 
lui de  l'Europe  le  mieux  conftitué  pour 
être  heureux ,  &  fa  modération  prouve , 
ce  me  femble  ,  combien  il  mérite  de  l'ê- 
tre. Henry  IV.  qui  le  connoiiToit  &  qui 
l'aimoit ,  eut  à  peine  rétabli  le  calme 
dans  fon  Royaume  ,  qu'il  fentit  la  nécef- 
fîté  de  foulager  les  Campagnes.  Aufîî 
fage  Politique  que  bon  Roi ,  il  vouloit 
que  ceux  qui  cultivent  la  Terre  pu  (lent 
en  recueillir  les  fruits  fans  amertume.  La 
mort  l'enleva  trop-tôt  à  la  France.  Je 
fouhaitc  qu'un  Roi  qui  aime  autant  fes 
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Sujets  que  le  Sage  Monarque  fous  lequel 
nous  vivons ,  puiffe  exécuter  ce  projet  y 
fi  digne  de  celui  de  fes  Ancêtres  qui  s'efl 
appelle  le  Père  du  Peuple. 
J'ai  Thonneur  d'être ,  Monsieur  , 


Votre  très-humble ,  ^c. 
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LETTRE  XXXIX- 

A  Monjteur  D u  Cl o  s,  de  FA- 

cadérnie  des  Infcriptions   & 
Belles-Lettres. 

De  Stamford  ,  5cCr 

MONSIEUR, 

\^  N  nous  a  donné  depuis  quelques 
années  difFérens  Ouvrages  Anglois  ,  qui 
ont  été  bien  reçus  parmi  nous.  Le  Tra- 
ducteur de  Milton  ,  qui  a  rendu  le  Subli- 
me de  ce  Poète  avec  autant  de  force  & 
d'élévation  que  la  Profe  en  connporte,  du 
moins  dans  notre  Langue,  nous  a  fait 
admirer  le  Faradîs  Perdu  :  les  deux 
EfTais  de  M.  Pope  ,  que  M.  TAbbé  Du 
Refnel  a  mis  fi  heureufement  en  Vers 
François ,  ont  reçu  les  applaudiffemens 
qu'ils  méritent  ;  nous  avons  accueilli 
tout  ce  qu'on  nous  a  traduit  des  Ouvra- 
ges du  I>oéleur  Swift.  Mais  quant  aux 
Pièces  du  Théâtre  Anglois ,  que  vous 
dedreriez  de  connoître,  la  plupart  au- 
roient  de  la  peine  à  réuffir  parmi  nous- 

.    Les 
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Les  Tragédies  Angloifes  ne  font  pas 
moins  oppofécs  à  notre  goût,  que  leurs 
Comédies  le  font  à  nos  Mœurs.  Il  feroic 
même  très-difficile  d'en  donner  des  Ex- 
traits dans  le  goût  de  ceux  que  le  P. 
Brumoy  a  donnés  du  Théâtre  Grec.Si  un 
pareil  travail  fatisfaifoit  les  gens  de  Let- 
tres ,  je  doute  qu'il  eût  de  quoi  plaire  aux 
gens  du  monde. 

Le  premier  Auteur  Dramatique  An- 
glois  5  Shakefpear  ,  n'en  doutez  pas  , 
Monlieur ,  efl:  un  grand  Poè'te  ;  quelques 
Beautés  de  ns  Ouvrages  qui  ont  été  ren- 
dues dans  notre  Langue  ,  en  font  une 
preuve  ;  mais  des  Traductions  complet- 
tes  5  ou  des  Extraits  fidèles  de  fcs  meil- 
leures Pièces  5  feroient  beaucoup  de  tort 
en  France  à  fa  réputation.  Peut-être 
qu'en  ce  qu'il  a  de  beau  ,  il  ne  le  cède  à 
aucun  Auteur  Ancien  ou  Moderne  : 
c'eft  dommage  qu'il  tombe  û  fouvenc 
dans  le  bas  6c  dans  le  puérile.  Autant  on 
a  de  plaifu*  à  voir  un  morceau  détaché 
d'une  de  fes  Tragédies ,  autant  on  auroit 
de  peine  à  en  lire  aucune  d'un  bout  à 
l'autre.  Les  produdlions  admirables  de 
fon  génie ,  font  un  contrafte  perpétuel 
avec  celles  de  fon  mauvais  goût  ;  à  l^i 
fuite  de  la  plus  belle  Scène ,  il  faut  s'at" 
J'orne  IL  G 
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tendre  à  la  plus  ridicule.  En  faveur  de 
ces  beaux  Endroits ,  les  Anglois  lui  par- 
donnent tout  le  fatras  dont  fes  Ouvrages 
font  remplis  ;  nous  ne  ferions  pas  fi  in- 
dulgens.  Quelques  Scènes  languilfantes 
de  Corneille  ,  empêchent  qu'on  ne  joue 
plufieurs  de  fes  Pièces ,  où  il  y  en  a  tant 
d'autres  de  fi  belles.  Scrtorius ,  Othon, 
font  desTragédies  que  l'on  peut  regarder 
comme  profcrites  au  Théâtre. 

Les  Anglois  ont  pour  leur  ShaJ^efpear 
une  admiration  outrée  :  quand  il  paroî- 
troit  en  François  avec  tout  le  mérite  qu'il 
peut  avoir  dans  fa  Langue  ,  nous  raba- 
trions  toujours  beaucoup  des  éloges 
qu'ils  en  font,  ôc  fes  Admirateurs  ne 
nous  le  pardonneroient  pas.  Nous  fe- 
rions révoltés  avec  jufticc  de  voir  allier 
perpétuellement  la  force  &  le  fubHme 
du  Grand  Corneille  ,  au  Comique  bas  & 
trivial ,  aux  pointes ,  aux  jeux  de  mots , 
6c  à  toutes  les  miférables  plaifanteries  de 
nos  Anciennes  Tragédies  fur  les  Myfte- 
■^es  delaPaffion. 

Je  me  contenterai  de  vous  en  donner 
un  Exemple  ;  c'cft  la  Scène  du  trofiéme 
Aéle  de  la  Tragédie  de  Jules-Céfar ,  où 
le  génie  de  Shakefpear  s'élève  le  plus 
haut ,  ôc  tombe  au  plus  bas.  Le  célèbre 
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M.  De  Voltaire  en  a  déjà  fait  connoître 
l'efpric  ;  pour  vous  mettre  mieux  en  état 
de  juger  de  l'Auteur  même ,  je  me  pro- 
pôle  de  vous  la  traduire  mot  à  mot. 

B   B    U   T  U    s. 

«Romains  ,  Compatriotes  &  Amîs, 

29  écoutez-moi  pour  ma  défenfe ,  &  foyez 
»  attentifs  pour  que  vous  puifîîez  m'en- 
35  tendre  ;  croyez-moi  pour  mon  hon- 
»  neur ,  &  rendez  juflice  à  mon  honneur 
»  pour  que  vous  puilîîez  me  croire  ;  ju- 
31  gez-moi  dans  votre  fagefle,  Ôc  éveil- 
»  lez  vos  fens ,  pour  que  vous  puiffie?: 
»  me  juger  plus  équitablement.  S'il  y  a 
:3  dans  cette  Aflfemblée  quelques  Amis 
»  de  Céfar  ,  je  leur  déclare  que  Tamitié 
i>  que  Brutus  portoit  à  Céfar ,  n'étoit  pas 
ji  moindre  que  la  leur  ;  fi  donc  un  de  ces 
»  Amis  me  demande  pourquoi  Brutus 
»  s'eft  élevé  contre  Céfar ,  voici  nna  ré- 
5T  ponfe  :  ce  n'eft  pas  que  j'aimalTe  moins 
»  Céfar,  c'efl:  que  j'aimoisRome  encore 
»  davantage.  Choifiricz  -  vous  de  voir 
»  Céfar  vivant  &  de  mourir  fes  efclaves, 
3>  plutôt  que  d'être  tous  libres  par  fa 
»  mort  f  Comme  Céfar  m'aimoit ,  je  le 
33  pleure  ;  comme  il  étoit  heureux ,  je 

30  m'en  réjouis  ;  comme  il  étoit  vaillant  „ 
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3>  je  l'honore  ;  mais  comme  il  écoît  am« 
00  bitieux  ,  je  Fai  tué.  Ainfi  voilà  des 
»  larmes  pour  fa  tendreffe ,  de  la  joye 
31  pour  fes  fuccès ,  du  refpeél  pour  fa 
a»  valeur ,  &  la  mort  pour  fon  ambition. 
»  Qui  de  vous  eftaflez  lâche  pour  vouloir 
a»  être  efclave  ?  S'il  en  eil  un  feul ,  au'il 
30  parle  ,  car  c'efl:  lui  que  j'ai  ofïènfé.  Qui 
»  de  vous  eft  affez  dépravé  pour  ne  vou- 
30  loir  pas  être  Romain  ?  S'il  en  eft  un 
3D  feul ,  qu'il  parle  ,  car  c'eft  lui  que  j'ai 
»  ofFenfé.  Qui  de  vous  eft  aflez  méprifar 
»  ble  pour  ne  pas  aimer  fa  Patrie  ?  S'il 
a»  en  eft  un  feul ,  qu'il  parle ,  car  c'eft  lui 
9  que  j'ai  ofFenfé. . . .  J'attens  que  quel- 
*>  qu'un  me  réplique 

Le   Peuple. 

a»  Pçrfonne ,  Brutus ,  perfonne, 

B  R  u  T  u  s, 

»  Je  n'ai  donc  ofFenfé  perfonne  ?  Je 
3»  n'ai  pas  plus  fait  à  Céfar  que  vous  fer 
a»  riez  vous-même  en  pareil  cas  à  Brutus. 
»  La  raifon  de  fa  mort  eft  enregiftrée 
»  dans  le  Capitole.  Sa  gloire  n'efî  point 
»  obfcurcie  en  ce  qu'il  avoit  de  grand  y 
3»  ni  fes  ofFenfes  mêmes  pour  lefquelles  il 
»  a  foufFert  la  mort;  ne  font  point  aggra^ 
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h  vées.  Voici  Ton  Corps  qu*on  appcné, 
»  fuivi  de  Marc-Antoine ,  qui  le  pleure, 
»  &  qui ,  fans  avoir  eu  de  part  à  fa  mort , 
»  en  recevra  le  bénéfice  ;  &  qui  de  vous 
i>  ne  le  recevra  pas  ?  Je  vous  laiflc  ,  en 
»  vous  affurant,  que  comme  j'ai  tué  mon 
»  meilleur  Ami  pour  le  bien  de  Rome, 
5»  j'ai  le  même  poignard  pour  moi-même 
wlorfqu'il  plaira  à  mon  Pays  de  deman- 
»  der  ma  mort. 

Antoine  parle  enfuite  ,  &  détruit  l'ef- 
fet de  cette  Harangue  par  une  autre  ,  qui 
h'eft  pas  moins  pathétique.  Cette  Scène, 
où  font  ces  deux  Chefs-d'œuvre  ,  finit 
par  le  Comique  le  plus  bas  &  le  plus 
ridicule.  Antoine  n'a  pas  plutôt  infpiré 
au  Peuple  l'ardeur  de  venger  la  mort  tle 
Céfar  5  qu'on  voit  paroître  un  nouveau 
Perfonnage.  Le  Peuple  l'entoure  avec 
empreffement ,  lui  demanda  quel  efl  fon 
nom  ,  d'où  il  vient  &  où  il  va ,  s'il  eft 
garçon  ou  marié,  ôcc.  Il  répond  qu'il 
s'appelle  Cinna  ,  6c  auiïi  -  tôt  le  Peuple 
s'écrie  :  C^cfi  un  des  Coriffirateurs  ,  met-' 
tons4e  en  Pièces.  Non  ,  Mefjieurs ,  dit  le 
pauvre  miférable  ,  tout  effrayé ,  ]e  fuis 
Cinna  le  Poète.  N'importe ,  reprend  la  Po- 
pulace ,  déchirons-le  ^our  fes  mauvais 
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Vers,  Voilà  comme  finit  d'ordîndre  tout 
le  Tragique  de  Shakefpear ,  voilà  com- 
me toutes  fes  Pièces  font  bigarrées  de 
Scènes  pathétiques  &  de  Scènes  bouf- 
fonnes. 

Il  tranfporte  le  quatrième  Adle  de  la 
même  Pièce  au  Camp  de  Sardis.  Brutus 
y  reproche  à  Caflîus  fon  avarice  ,  non 
d'un  ton  févere  ,  mais  d'un  ton  de  Cro- 
cheteur  ;  &  lorfque  ces  deux  Généraux 
font  occupés  des  plus  grands  intérêts ,  un 
nouveau  Poète  ne  vient  les  interrompre 
que  pour  fe  faire  traiter  de  Belitre ,  &  fe 
faire  chaffer  à  coups  de  pié. 

Au  cinquième  Adle ,  la  Scène  efl:  à 
Philippi.  Avant  que  la  Bataille  fe  donne, 
■  il  s'y  paffe  un  Pour-parler  entre  Brutus  & 
Caflius  d'un  côté ,  &  Oélave  &  Antoine 
de  l'autre.  A  la  grolîîéreté  des  injures 
qu'ils  fe  difent  les  uns  aux  autres  dans 
cette  entrevue ,  on  ne  peut  pas  les  pren- 
dre pour  des  Romains  ;  &  fouvent  en 
effet  dans  les  Perfonnages  que  Shakef 
pear  a  mis  fur  la  Scène  ,  on  reconnoîtle 
ton  du  Compère  &  de  la  Comere  de 
l'Auteur.  Ce  Poète ,  qui  peint  la  Nature 
fans  aucun  choix  ,  ne  craint  pas  de  faire 
paroître  Céfar  en  bonnet  de  nuit  ;  vous 
jentez  par-là  combien  il  doit  le  dégrader. 
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s'il  eft  vrai  qu'il  n'y  ait  point  de  Héros 
en  Robe  de  Chambre.  Dans  quelques- 
unes  de  fcs  Pièces ,  il  fait  paroître  les 
fîens  en  déshabillé.  Quelquefois  même  il 
nous  les  repréfente  ivres. 

Outre  cela,  la  plupart  de  fes  Ouvra- 
ges ne  font  ni  des  Tragédies  ,  ni  des 
Comédies  ,  ce  font  ce  que  les  Anglois 
appellent  des  Pièces  Hiftoriques ,  c'eft- 
à-dirc ,  FHiftoire  de  quelque  Prince  mife 
en  Dialogue ,  &  bigarrée  de  la  plus  baffe 
boufonnerie.  Ceux  qui  ont  aifez  de  pa- 
tience pour  dévorer  Tennui  qu'elles  cau- 
fent  à  la  ledlure  ,  en  font  dédommagés 
par  de  beaux  Morceaux  qu'on  y  trouve 
de  tems  en  tems  :  comme  Shakefpear 
étoit  un  Homme  de  génie  ,  la  plus  mau- 
vaife  de  fes  Pièces  en  conferve  le  carac- 
tère. Son  Comique  ,  toujours  original , 
efl  quelquefois  heureux.  On  y  trouve 
par-ci  par-là  d'excellentes  plaifanteries  ; 
mais  le  plus  fouvent  le  gros  Ventre  ou  le 
large  Chapeau  de  l'Adleur ,  font  la  plus 
grande  partie  du  Comique  de  fon  Rôle. 
Ce  Falflaf,  fi  célèbre  fur  le  Théâtre 
Anglois  ,  n'eft  communément  qu'un 
Bouffon  du  ton  de  Dom  Japhet  £  Armé- 
nU ,  excepté  que  celui-ci  ne  parle  que 
d'Empires  6c  de  Couronnes ,  &  l'autre 
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que  de  couper  des  Bourfes ,  &  de  détrouf- 

fer  les  PaiTans. 

A  l'égard  du  ftyle  ,  c'eft  la  panie  qui 
diflingue  le  plus  Shakefpear  des  autres 
Poètes  de  fa  Nation ,  c'eft  celle  où  il  ex- 
celle. Il  peint  tout  ce  qu'il  exprime.  Il 
anime  tout  ce  qu'il  dit.  Il  parle  pour 
ainfi  dire  une  Langue  qui  lui  eft  propre , 
&  c'eft  ce  qui  le  rend  fi  difficile  à  tradui- 
re. Il  faut  pourtant  avouer  auffi  ,  que  fi 
quelquefois  fes  expreffions  font  fublimes, 
louvent  il  donne  dans  le  Gigantefque. 
Ainfi,  dans  cette  Pièce  de  Jules-Céfar  , 
Portia,  Femme  de  Brutus ,  fe  plaint  à 
lui  de  ce  qu'il  a  des  fccrets  pour  elle ,  & 
lui  demande  fi  elle  ne  demeure  -plus  cjue 
dans  les  fauxbourgs  de  fon  bon  plaifir  ? 
Croiroit-on  que  cette  Phrafe  ridicule  pût 
être  de  l'Auteur  de  la  Harangue  que  vous 
venez  de  lire  ? 

D'un  autre  côté ,  je  ne  puis  paffer 
fous  filence  un  Trait  de  cette  Tragédie , 
qui  marque ,  ce  me  femble ,  autant  de 
finefle  d'efprit ,  que  le  Difcours  de  Bru- 
tus fuppofe  d'élévation.  Décius  dit  ,  en 
parlant  de  Céfar  :  Il  fe  plaît  à  entendre 
dire  ,  qu'on  furprend  les  Lions  avec  des 
filets  y  &  les  Hommes  avec  des  flatteries  ^ 
&c,  mais  quand  je  lui  dis  qu'il  hait  les 
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Flatteurs  ,  il  m'approuve  ,  &  ?îe  s^apper- 
foit  pas  cjue  ccfl  en  cela  que  je  le  flatte  le 
jlus. 

Quelqu'efpnt  &  quelqu'imagination 
qu'il  y  ait  dans  Shakcfpear  ,  il  ne  fera  ja- 
mais bien  connu  que  de  ceux  qui  le  liront 
en  Anglois.  On  ne  peut  le  traduire  fans 
le  tronquer  à  chaque  page  ;  &  quand  on 
l'aura  tronqué  ,  ce  ne  fera  pius  lui. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  Monsleur  j 

Votre  très-humble  ;  ôcc* 
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LETTRE     XL. 

A  MonfxeuY  le  Ducde NiVERiiOis. 

De  Londres ,  &c. 

MONSIEUR  LE  DUC, 

V  Ous  me  demandez  quel  étoit  ce  Wal- 
1er  dont  S.  Evremond  parle  avec  tant 
d'éloge.  Cefl  un  des  Auteurs  à  qui  la 
PoèTie  x^ngloife  a  le  plus  d'obligation. 
C'eft  le  premier  de  ceux  de  cette  Na- 
tion qui  ait  confulté  Tharraonie  dans  l'ar- 
rangement des  mots ,  &  fuivi  le  goût  dans 
le  choix  des  idées.  II  a  autant  de  galan- 
terie &  plus  de  naturel  que  Voiture ,  au- 
tant de  feu  &  plus  de  correclion  que 
Chaulieu.  C'efl: ,  de  l'avis  de  ceux  qui  s'y 
connoiiTent ,  le  Poète  le  plus  aimable  &: 
le  plus  châtié  que  les  Anglois  ayent  eu. 
Voici  un  échantillon  du  goût  qui  re- 

fne  dans  Tes  Ouvrages ,  c'eft  une  petite 
iece  qu'il  a  faite  pour  la  belle  ComtelTe 
de  Sunderland,  dont  il  étoit  amoureux  , 
&  que  je  ne  vous  traduis  en  Profe  ,  que 
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parce  qu'il  faut  être  bien  hardi  pour  vous 
envoyer  des  Vers. 

Application  de  la  Fahle  cTA  P  o  L  L  O  N 
&    D  A  P  H  N  e'. 

'fyRCiS}  îin  jeune  Poëte  aimoït  la 
helle  Sy4  c  HA  RISSE,  &  r aimoït  en 
vain.  Il  chantoit  comme  ^^ollon,  &  wV- 
toit  prf/  moins  épris.  Elle  an  contraire , 
étoit  aujji  farouche  ^ue  Daphné ,  mais 
n'étoit  pas  moins  aimable.  Il  pourfuit  la 
Nymphe  fugitive  ,  Apollon  neût  pas  em- 
ployé des  fons  plus  touchans  pour  l'émou- 
voir. Ceft  ainjî  que  ^  Amour  &  ïimagi- 
nation  le  font  errer  fur  les  Coteaux  dèffé- 
chés  i  &  à  travers  les  Prairies  émaillées 
cjiCil  prend  à  témoin  de  fes  peines  ,  &  oh 
ilfe  retrace  fans  cejfe  t image  de  la  Beau- 
té cruelle  qu^il  ad.ere»  PreJJe  par  fa  Paf- 
fîon  ,  il  court ,  il  approche  enfin  :  fes 
fons  harmonieux  parvinrent  à  la  Nym- 
phe 5  tous  leurs  charmes  ne  purent  r arrê- 
ter. Cependant  fi  fes  accords  immortels 
furent  fans  fuc  ce  s  près  d'elle  ,  ils  ne  lui 
furent  pas  inutiles  *  T'ont  le  monde  ^  excepté 
la  Nymphe  qui  auroit  dû  réparer  fes  in- 
jufiices  )  Vécouta  avec  attention  ,  &  ap- 
prouva fes  Vers*  Ainfi  comme  Apollon  5 
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acquérant  une  gloire  qtiil  ne  eherchohpaf, 
il  en  voulo'it  à  C Amour  ,  &  il  embrajf(t 
des  Làufiersi 

Parmi  les  Poètes  que  nous  avons  au- 
jourd'hui en  France ,  j'en  connois  un  qui 
ficurrdit  donner  à  cette  Pièce  toutes  les 
grâces  qu'elle  a  dans  l'Original  ,  6c  qui 
en  efFet  relTemble  parfaitement  à  Waller 
du  coté  du  Talent.  Celui  dont  je  parle  > 
aulîi  recommandableparfaNaiiTance  que 
par  fon  Efprit ,  a  eu  des  Ancêtres  ,  qui , 
comme  lui  ,  fe  font  fait  honneur  de  cul- 
tiver cet  Art  aimable.  C'ell  le  Poète  de 
nos  jours  donc  les  Vers  font  le  plus  rem- 
plis de  fentiment  &  de  délicateire.  Ne 
pourriez-vous  pas  le  deviner? 
.  Clarendon  fait  de  grands  éloges  de  la  pro- 
bité de  Waller,  mais  s'ilavoit  les  Mœurs 
pures,  il  n'avoit  pas  l'ame  forte.  Il  chan- 

Îjeoit  de  façon  de  penfer  félon  les  tems  Se 
es  circonflances.  Il  ell  peu  de  Poètes  qui 
ayent  autant  flatté  leurs  Souverains ,  & 
ce  défaut  eil  d'autant  plus  remarquable 
en  lui ,  qu'il  n'en  eft  peut-être  point  qui 
ayent  vécu  fous  tant  de  Princes  diffé-  . 
rens. 

Dans  Tes  Ouvrages ,  Jacques  I.  eft  le 
plus  grand  des  Rois  ;  Charles  fon  fils  lui 
fuccéde  à  peine  qu'il  l'efface.  CromweU 
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eft  encore  plus  grand  qu'aucun  d'eux- 
Charles  IL  rétabli  fur  le  Trône  ,  y  éclip- 
fe  le  Protecteur.  Il  eft  lui-même  à  fon 
tour  éclipfé  par  Jacques  IL  fon  FrerCy 
Enfin  ,  félon  lui  , 
Le  Monarque  qui  legne  eft  Coujoui'i  le  plus  grand. 

Combien  tous  ces  Panégyriques ,  qui 
fe  détruifent  les  uns  les  autres  ,  ne 
dégradent  -  ils  pas  celui  qui  en  eft 
TAuteur  ?  Waller  fera  par-là  à  jamais 
flétri  dans  la  Poilérité.  Autant  on  louera 
fon  talent ,  autant  on  blâmera  Tufage 
bas  &  mercenaire  qu'il  en  a  fait.  C'efl 
ainfi  qu'aujourd'hui  encore  la  Pompe  des 
Vers  de  Lucain ,  ne  fait  que  mettre  dans 
un  plus  grand  jour  toute  la  baiTcfTe  de 
fon  cœur.  Nous  ne  pouvons  lire  qu'avec 
indignation  les  louanges  outrées  qu'il  a 
prodiguées  à  Néron ,  &  qui  ne  l'ont  pour- 
tant pas  empêché  d'être  la  Victime  de  ce 
monflre. 

Vous  voyez  que  les  Poètes  Anglois 
ont  tort  de  reprocher  aux  nôtres  la  Flat- 
terie ,  comme  un  Vice  qui  leur  eft  par- 
ticulier. Le  célèbre  Dryden ,  Rowe, 
Addifon,  &  le  Doéteur  Garth  ,  Font  por- 
tée peut-être  plus  loin  qu'aucun  Ecrivain 
dt  quelque  Nation  que  ce  foit.  Malgré 
les  éloges  que  les  Anglois  donnent  à  cç 
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dernier ,  au  fujet  de  fon  Dijpenfairei  qui 
n'eft  qu'une  imitation  du  Lutrin ,  il  n'a 
furpaflé  Defpréaux ,  quen  exagérant  les 
louanges  qu'il  a  copiées  d'après  lui ,  pour 
célébrer  le  Roi  Guillaume.  Voici  ce  qu'il 
dit  de  ce  Prince  ,  qui  n'a  pas  moins  fait 
connoître  à  toute  l'Europe  Ton  ambition, 
que  les  grandes  qualités  dont  elle  étoic 
accompagnée  : 

D'autres  par  le  Ravage  ont  impofe  la  Loi , 

Mais  NalTaw ,  par  pitié ,  confcntit  d'être  Roî. 

OÙ  peut-on  trouver  des  exemples  d'u- 
ne flatterie  plus  outrée  ?  Soit  que  nous  en 
^croyons  trop  aifément  les  Anglois  dans 
le  bien  qu'ils  difent  d'eux-mêmes  ,  foit 
que  ceux  d'entre  nous  qui  en  ont  parlé , 
fe  foient  plu  dans  les  éloges  qu'ils  leur 
ont  donné  ,  à  faire  la  Critique  de  leurs 
Compatriotes  ,  nos  notions  fur  ce  qui 
les  regarde ,  font  fauffes  à  bien  des  égards. 

Nous  croyons  leurs  Auteurs  moins 
louangeurs  que  les  nôtres  ;  il  feroit  en- 
nuyeux d'examiner  par  les  faits ,  fi  cette 
opinion  ne  leur  eft  pas  trop  avantageu- 
fe  ;  il  fuffit  de  penfer  à  FEfprit  de  Parti 
qui  règne  en  Angleterre ,  pour  fcntir  que 
le  même  Principe  qui  rend  ici  les  Ecri- 
vains fî  violens  dans  leurs  Satires  ,  doit 
les  rendre  auflî  outrés  dans  leurs  Pané- 
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gyrîques.  Le  zélé  de  Parti  exagère  tout, 
parce  qu'il  eft  toujours  aveugle  ou  inju& 
ce.  Egalement  occupé  à  détruire  &  à 
édifier ,  il  fe  permet  tout  pour  abbattre 
les  uns  &  pour  élever  les  autres.  L'Au- 
teur qui  répand  la  bile  la  plus  amére 
contre  de  très-honnêtes  gens  qui  ne  pen- 
fent  pas  comme  lui ,  prodigue  l'encens 
le  plus  fort  aux  hommes  fans  mérite ,  dès 
qu'ils  époufcnt  fes  fentimens.  Selon  M. 
Pope  ,  quiconque  eft  oppofé  au  Minifte- 
re  préfent ,  eft  un  Héros ,  &  tout  Parti- 
fan  de  la  Cour  eft  un  traître  à  fa  Patrie. 
Je  ne  fçais  lequel  de  nos  Auteurs  à 
loué  les  Anglois  (f  êtce  moins  prodigues 
que  nous  d'Epitres  Dédicatoires ,  &  plus 
fobres  dans  celles  qu'ils  fe  permettent.  Il 
avoit  apparemment  peu  lu  leurs  Ouvra- 
ges. Prefque  toutes  leurs  Pièces  de  Théâ- 
tre ainfî  que  les  nôtres ,  font  accompa- 
gnées de  cette  efpece  de  palTeport.  Tou- 
te Femme  à  qui  on  dédie  une  Comédie , 
eft  toujours  pour  l'efprit  l'étonnement , 
&  pour  le  goût  le  modèle  de  fon  Siècle, 
lorfque  fouvent  l'approbation  qu'elle  a 
donnée  à  la  Pièce  eft  l'unique  preuve  que 
l'Auteur  puiflfe  alléguer  6c  de  l'un  &  de 
l'autre  ;  fouvent  même  l'on  adrefle  ici  à 
des  Femmes  dont  on  vante  beaucoup  la 
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pudeur  &la  modeftie^des  Ouvrages  dont 
le  fonds  eft  Ci  licencieux  ,  que  dans  un 
Pays  bien  policé  on  n'en  devroit  pas  per- 
mettre l'impreflion.  Il  n'efl  aucune  Piè- 
ce dans  Dryden  ,  à  la  tête  de  laquelle  il 
ne  prodigue  fon  encens  plus  baircmcnc 
qu'aucun  Auteur  que  je  connoifTe  :  aulîî 
fade  dans  fes  Louanges  qu'amer  dans  fes 
Satires ,  il  ne  craint  pas  en  Tun  &  l'autre 
cas  de  facrifîer  la  vérité  à  fa  PafTion  ou 
à  Ton  Intérêt, 

Si  Ton  en  croit  les  Auteurs  de  tous 
ces  petits  Panégyriques ,  l'Angleterre  efl: 
peuplée  de  Romains.  Un  Chevalier  Ba^ 
ronet  fe  fixe-t-il  à  la  Campagne  pour  y 
faire  valoir  fes  Terres  ou  pour  y  goûter 
les  douceurs  de  la  vie  Champêtre  ,  on  en 
fait  un  Atticus  ?  Un  Membre  de  la  Cham- 
bre des  Communes  n'y  a  pas  plutôt  dé- 
clamé 5  contre  le  Miniftere  ,  qu'il  devient 
un  Cicéron  :  sM  tù.  quelque  efprit  tur- 
bulent qui  fade  parler  de  lui ,  c'eli  un 
C^ton  qui  met  tout  en  œuvre  pour  fau- 
ver  la  République. 

On  prétend  qu'en  Angleterre  on  paye 
plus  cher  cet  encens  qu'en  France ,  mais 
je  ne  veux  pas  entrer  dans  un  Examen 
qui  DC  feroit  que  découvrir  l'efprit  mer^ 
cénaire  des  Auteurs.  Je  veux  bien  ne  les 

pas 
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pas  foupçonner  dans  leurs  louanges  d'un 
motif  qui  les  rendroit  fi  méprifables.  Ce 
qu'il  y  a  de  fur ,  c'efl  qu'ici  les  Grands 
aiment  fort  les  Dédicaces.  Le  Duc  de 
Shrewfbury  qui  avoit  grande  envie  que 
le  Didlionaire  de  Bavle  lui  fût  dédié  ,  lui 
fît  offrir  pour  cela  deux  cens  Guinées. 
Le  Philofophe  plus  généreux  peut-être 
encore  que  le  Pair  d'Angleterre,  eut  la 
nobleflfe  &  le  courage  de  les  refufer.  \}n 
pareil  dédntérefiement  ne  peut  que  faire 
honneur  à  la  mémoire  de  Balle  ,  &  cette 
offre  au  contraire  femble  plus  marquer 
la  vanité  que  la  générofité  de  cet  An- 
glois. 

A  tous  ces  égards  ne  prenons  pas  les 
Angloîs  pour  nos  Maîtres.  Il  eft  bien 
vrai  qu'ils  font  plus  hardis ,  plus  durs , 
plus  forts  peut-être  que  nous  dans  leurs 
Satires  ,  &  je  doute  que  nous  devions 
leur  envier  cet  avantage  ;  mais  ils  ne 
font  pas  moins  exceffifs  dans  leurs  Pa- 
négyriques. Ces  efpéces  de  tribut  que 
Ton  paye  à  l'Amitié  ,  à  l'Eflime  ou  à 
la  Reconnoiffance  ,  devroient  être  pe- 
fés  finon  au  poids  de  la  Vérité  ,  du 
moins  à  celui  de  la  vraifembîance.  Les 
Louanges  outrées  ne  font  que  rendre 
"ÏGïas  IL  H 
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ridicules  &  celui  qui  les  donne,  &  celui 

qui  les  reçoit. 

J'ai  rhonneur  d'être , 

MONSIJEUR  LE   Duc  , 


yotre  très-humble,  &Cf 
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LETTRE    XLI. 

A  Monfieur  De  Bu  f fo  n s. 

De  Stamrord ,  &c, 

MONSIEUR, 

J 'Aurai  du  plaifir  à  vous  fatisfaire  &  à 
vous  entretenir  aujourd'hui  du  goût 
qu'ont  les  Anglois  pour  le  Jardinage  & 
les  Plantations ,  &  des  merveilleux  effets 
que  ce  goût  a  produit  dans  leur  Pays.  Je 
ne  vous  dirai  rien  de  leur  habileté  en  ce 
genre  ,  vous  la  connoiiTez  mieux  que 
moi ,  &  vous-même  vous  poffédez  fi  bien 
tout  ce  qui  regarde  le  foin  des  Jardins  & 
la  Culture  des  Arbres ,  que  vous  êtes  en 
état  d'en  donner  des  Leçons  aux  Anglois 
même.  La  fagacité  de  votre  efprit  vous 
a  fait  découvrir  de  bonne-heure  ce  que 
les  autres  n'apprennent  que  de  Texpé- 
rience  :  dès  Tâge  le  plus  tendre  vous 
vous  êtes  livré  à  un  goût  qui  n'eft  com- 
munément que  le  fruit  de  la  vieilleffe.  Et 
quel  autre  avant  vous  s'efl  jamais  avifé 
de  planter  à  dix-huit  ans  l  En  Angleterre 

Hij 
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même  où  l'on  a  tout  effayé  ,  tout  tenté, 
perfonne  a-t-il  eu  le  courage  de  defliner 
cent  Arpens  de  fes  Terres  à  faire  des 
expériences  fur  les  Bois  ?  On  prétend 
que  Salomon  ,  qui  connoiflbit  depuis 
THiflope  jufqu'au  Cèdre  ,  a  écrit  un  Li- 
vre fur  la  manière  de  cultiver  les  Arbres 
&les  Plantes  ,  que  nous  avons  perdu  : 
dites  la  vérité  ,  Monfieur  ,  ne  fauriez- 
vous  pas  trouvé  f  Du  moins  perfonne 
depuis  tant  de  Siècles  n'a  peut-être  été 
plus  en  état  que  vous  de  réparer  cette 
perte.  Vous  rendrez  un  grand  fcrvice, 
non-feulement  à  notre  Nation,  mais  à 
tous  les  Hommes  en  général ,  quand  vous 
voudrez  bien  faire  part  au  Public  du  fruit 
de  vos  Obfervations.  Toutes  les  Etudes 
font  louables ,  toutes  les  Sciences  ont 
leur  prix  ,  mais  les  Hommes  alTez  rai- 
fonnables  pour  juger  des  chofes  par  leur 
utilité,  ne  balanceront  pas  démettre  l'A- 
griculture au  premier  rang.  L'Homme 
de  Lettres  qui  fait  de  fes  Talents  un  ufa- 
ge  fi  avantageux  à  la  République  ,  par- 
ticipe à  la  Dignité  d'Homme  d'Etat. 

Vous  fçavez ,  Monfieur ,  que  telle  efl: 
la  façon  de  penfer  de  ce  Pays- ci  ,  & 

Îu'il  cft  peuplé  de  gens  de  votre  goût, 
-es  Jardmiers  ne  font  pas  les  feuls  ici  qui 
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s'adonnent  au  Jardinage  ,  ou  plutôt  les 
Anglois  le  font  tous  plus  ou  moins.  Le 
Payfan  aifé  &  le  Bourgeois  opulent, 
aiment  également  à  planter  ;  les  Grands 
de  l'Etat,  beaucoup  de  Fhilofophes  mê- 
me comme  vous  en  font  leur  occupation 
favorite.  M.  Peràult  dans  fes  Vies  des 
Hommes  lUuftres  de  la  France  ,  remar-* 
que  que  M.  Arnauld  d'AndiUy  ,  après 
fept  ou  huit  heures  d'Etude  chaque  jour, 
fe  divertiifoit  à  prendre  les  plaifirs  de 
la  Campagne  ,  &  fur-tout  à  cultiver  des 
Arbres.  Cefl  ainfi  que  M.  Pope  vit  à  fa 
johe  Maifon  de  Twitenham  '^.  Il  faut 
qu'une  pareille  vie  ait  de  puiiTans  attraits. 
Diocittien  quitta  FEmpire  pour  en  goû- 
ter les  douceurs ,  &  lorfque  dans  la  né- 
ceflité  des  affaires  publiques  on  vint  le 
preffer  d'en  reprendre  la  charge  ,  il  ré- 
pondit à  ceux  qui  l'en  prioient  :  Vous  ne 
me  donneriez. -pas  un  pareil  confeil ,  Ji  vous 
aviez^  va  le  bel  ordre  des  Arbres  que  j'ai 
moi-même  plantés  ,  &  les  beaux  Melons 
a^ue  faifémés  P 

Si  parmi  les  Romains  ,  un  Caton  n'a 
pas  dédaigné  d'écrire  fur  lAgriculture  , 
jl  faut  l'avouer  à  l'honneur  des  Anglois, 

*  Sur  les  Bords  de  la  Tamife  ,  à  cinq  ou  fix 
milles  de  Londres, 
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quelques-uns  de  leurs  Auteurs  les  plus 
diftingués  ont  publié  des  Ouvrages  très- 
inftruélifs  fur  cette  matière.  M.  le  Che- 
valier Temple ,  un  de  leurs  meilleurs 
Ecrivains ,  a  donné  un  Traité  très-cu- 
rieux ,  fur  le  Jardinage  ancien  &  moder- 
ne. L'Ouvrage  de  M.  Evelyn  fur  les 
Forêts,  eft  un  excellent  Livre.  M.  Mor- 
timer ,  Secrétaire  de  la  Société  Royale 
de  Londres ,  a  compofé  un  Traité  de 
l'Agriculture  aufli  agréable  qu'utile.  Le 
Célèbre  M.  Bradley  a  écrit  avec  fuccès 
fur  le  même  fujet.  Mais  qui  connoît  mieux 
tous  ces  Ouvrages  que  vous  ! 

Dire  que  c'eft  un  genre  où  les  Anglois 
excellent ,  c'eft  faire  leur  éloge ,  puifque 
c'efl  la  Partie  de  la  Phyfique  la  plus  im- 
portante. Aucune  autre  Nation  n'a  pro- 
duit tant  de  Livres  utiles  de  cette  efpe- 
ce ,  entre  lefqucls  je  n'ai  garde  d'ou- 
blier le  Didtionaire  de  Miller  ,  le  Jardi- 
nier le  plus  habile  qu'il  y  ait  aujourd'hui 
en  Europe.  Il  feroit  à  fouhaiter  pour 
nous  ,  que  quelqu'un  prît  la  peine  de 
traduire  ces  Ouvrages  dans  nôtre  Lan- 
gue ,  ils  nous  feroient  d'une  plus  grande 
utilité  que  tant  de  Produdions  bizarres 
que  des  Ecrivains  fans  goût  leur  ont  pré- 
férées. Affurément  vous  avez   encore 
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Honné  un  exemple  qui  mériteroit  bien 
d'être  imité ,  lorfqu'uniquement  par  a- 
niour  pour  la  Phyfique ,  &  pour  faci- 
liter les  progrès  de  ceux  qui  l'étudient , 
vous  avez  bien  voulu  interrompre  vos 
propres  occupations  ,  pour  traduire  le 
meilleur  Livre  que  les  Anglois  euflenc 
en  ce  genre  ,  La.  Statique  des  Végétaux^ 
de  M*  Haies  *. 

On  voit  par  tous  ces  Livres  fur  le  Jar- 
dinage ,  qu'il  doit  être  mieux  entendu 
ici  qu'ailleurs  :  en  effet ,  on  ne  cultive 
nulle  part  les  Fruits  &  les  Légumes  avec 
autant  de  foin  &  d'induftrie.  Si  le  Cli- 
mat n'y  eft  pas  auiS  favorable  qu'en  Fran- 
ce,  l'Art  y  eft  pouifé beaucoup  plus  loin. 
On  trouve  à  la  Halle  de  Londres  des  pe- 
tits pois  de  meilleure  heure  qu'à  Paris , 
&  des  Ananas  en  toute  faifon  ;  diiféren- 
tes-fortes  de  Légumes  que  nous  n'avons 
pas ,  y  font  très-communs.  Le  Brocoli , 
li  rare  encore  chez  nous ,  fe  fert  ici  fur 
les  Tables  d'Auberge.  Dans  les  Jardins 
des  environs  de  Londres ,  on  trouve  des 
efpeces  de  Melons  de  tous  les  Pays  ,  on 
y  mange  d'excellentes  Pêches ,  &  j'ai 
cueilli  moi-même  de  très-bonnes  Figues 

*  Cet  Ouvrage  a  paru  en  17 35,  à  Paris ,  chez 
Jacques  Vincent. 
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ans  le  Nord  d'Angleterre.  De  quoi  f)« 
vient-on  pas  à  bout  avec  l'Art  &  le 
travail  l  La  Nature  elle-même  cède  aux 
efforts  de  l'Homme  ,  quand  il  s'obiiine  à 
la  vaincre.  J'en  ai  vu  un  bel  exemple  dans 
un  lieu  près  de  Rinfmgton  ,  remarqua- 
ble par  une  vieille  Mailbn  où  le  fameux 
Cromwell  qui  en  acte  le  Maître,alloit  fe 
délafler  du  poids  de  fon  Ufurpation  :  ce- 
lui qui  pofléde  aujourd'hui  ce  Terrain,  a 
ime  toute  autre  ambition ,  il  a  entrepris 
d'y  forcer  la  Nature  ;  &  en  effet ,  mal- 
gré l'ingratitude  &  de  Fexpofition  &  du 
fonds  ,  il  a  changé  un  Marais  trifle  & 
infructueux ,  en  une  Vigne  riante  ,  &  qui 
lui  produit  une  très  grande  abondance 
de  raifins  :  il  m'a  fait  goûter  du  Vin  de  ce 
crû  5  Gui  n'efl  pas  défagi'table.  Il  en  en- 
voya l'an  paflé  à  M.  l'Ambaii'adeur  d'An- 
gleterre en  France.  Ce  Vin ,  tel  qu'il  eft, 
rapporte  encore  plus  à  cet  Anglois  in- 
duftrieux  ,  que  tout  ce  qu'il  auroit  pu 
femer  ou  planter  dans  fon  enclos. 

Non-feulement  on  trouve  en  Angle- 
terre des  Arbres  fruitiers  de  tous  les 
Pays  5  on  y  trouve  même  une  quantité 
prodigieufe  de  ces  Arbres  qui  n'ont  d'au- 
tre mérite  que  la  beauté  ou  la  fmgularité 
de  leur  forme.  Les  Anglois  font  venir  à 

grands 
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graPiuS  fi-ais  des  différentes  parties  du 
inonde  toutes  les  efpéces  d'Arbres  ;  & 
ceux  qui  reufliflent  chez  eux  en  pleine 
terre ,  Us  les  naturalifent ,  &  en  ornent 
leurs  Jardins.  Ainfi  Ton  y  trouve  le  Cè- 
dre du  Liban ,  le  Plane  de  Perfe  ,  le  Tu- 
lippier  des  Iroquois  ,  TArbre  de  Judée  , 
&c.  Ce  même  Commerce  qui  ralTemble 
à  la  Bourfe  de  Londres  des  hommes  de 
tous  les  Pays  ,  peuple  les  Jardins  d'An- 
gleterre des  Arbres  de  tous  les  Climats. 
Dans  cet  ufage  de  leurs  richefiTes,  les 
Anglois  me  paroilTent  plus  fages  que 
ceux  d'entre  nous  qui  fe  ruinent  en  chan- 
geant d'Equipages  tous  les  fix  mois ,  &c 
de  Tabatières  tous  les  huit  jours. 

Ce  qui  fait  que  les  Anglois  aiment 
mieux  à  planter  que  nous  ,  c'eft  que  les 
gens  qui  par  leur  naiiTance  ou  par  leurs 
richelles  occupent  le  premier  rang  dans 
l'Etat,  habitent  plus  la  Campagne  que 
ceux  du  même  ordre  ne  l'habitent  en 
France.  Indépendamment  de  Futilité 
réelle  des  Plantations ,  elles  font  une  des 
plus  grandes  fources  des  amufemens 
Champêtres.  Comme  les  Grands  don- 
nent le  ton  aux  Petits  ,  le  Payfan  plante 
à  l'envi  de  fon  Seigneur.  Si  celui-ci  a 
des  Bofquets  de  Laurier^  de  Thin ,  Ôc  de 
T'orne  IL  I 
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Philaria  dans  fes  Jardins ,  fon  Fermier 
veut  du  moins  en  avoir  quelques  Plans 
dans  le  fien.  Dans  nos  Villages  ,  les  Pay- 
fans  ne  plantent  guéres  que  des  Pom- 
miers &  des  Choux;  le  Payfan  Anglois 
a  non-feulement  un  Potager  bien  fourni 
&  bien  tenu  ,  mais  s'il  a  deux  Toifes  de 
Terrain  devant  fa  Maifon  qui  lui  appar- 
tiennent 5  il  en  fait  un  Parterre  ,  où  il 
cultive  la  Rofe  &  le  Muguet  ;  voilà  ce 
qui  prouve  fon  aifance  :  on  ne  s'occupe 
guères  de  la  culture  des  Fleurs  ,  que 
quand  la  Récolte  des  fruits  paroît  bien 
affurée. 

,  Il  faut  l'avouer  à  Ihonneur  de  la  So- 
ciété Royale  de  Londres  ,  c'efl  fon  at- 
tention continuelle  à  l'utilité  Publique  , 
qui  a  procuré  tous  ces  avantages  à  l'An- 
gleterre ;  il  eft  des  Arts  qu'elle  a  portés 
au  plus  haut  point  de  perfedion  ,  com- 
me r  Architedure  Navale ,  &  tout  ce  qui 
regarde  la  facilité  &  la  fureté  de  la  Na- 
vigation ;  il  en  eft  d'autres  qu'elle  a  tirés 
de  la  Léthargie  fatale  où  ils  languiffoient 
depuis  fi  long-tems.  C'efl  cette  fçavante 
Compagnie  qui  a  remis  l'Agriculture  ea 
honneur ,  ce  font  fes  foins ,  fes  travaux, 
&  fes  expériences  qui  ont  fait  connoître 
aux  Anglois  de  quelles  richelles  les  Plan- 
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nations  pouvoient  être  la  rourcc.  La  So- 
ciété Royale  efl:  caufe  que  non-feulement 
en  Angleterre  ,  mais  en  Ecofl'e  ,  en  Ir- 
lande ,  à  la  Virginie ,  à  la  Jamaïque  , 
aux  Barbadcs  &.  dans  tous  les  Pays  fou- 
rnis à  la  Domination  Angloife,  on  plan- 
te des  Bois  &  des  Vergers ,  &c.  &  que 
chacun  embellit  fon  Héritage  en  l'enri- 
chilî'ant.  On  a  eflayé  depuis  peu  de  faire 
venir  du  Thé  à  la  Caroline  ,  &  on  pré- 
tend qu'il  y  a  allez  bien  réufli.  Rendons 
juflice  à  tant  d'illuftres  Sçavans  qui  ont 
acquis  à  cette  Société  une  fi  haute  répu- 
tation par  toute  l'Europe.  Ce  font  eux 
qui  ont  le  plus  éclairé  le  Monde  Civili- 
fé  &  Lettré ,  fur  tous  les  avantages  que 
la  Société  peut  retirer  des  différentes 
parties  de  la  Phyfique  expérimentale. 

Il  ne  tiendra  pas  à  vous  ,  Monfieur  ^ 
que  nous  ne  fuivions  le  fage  exemple 
de  nos  Voifins.  Vous  n'avez  encore 
donné  aucun  Mémoire  à  l'Académie, 
vous  n'avez  fait  aucune  Expérience 
qui  n'ait  eu  pour  but  immédiat  futilité 
Publique.  La  Perfeclion  des  Arts  de- 
vroit  être  Tunique  objet  de  la  Géomé- 
trie. On  ne  s'eit  que  trop  occupé  juf^ 
qu'ici  de  celle  que  l'on  nomme  Tranf- 
cendante  ,  6c  que  l'on  feroit  mieux  d'ap- 
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pcller  inutile.   Toutes  les  découvertes 
que  Ton  y  peut  faire  ,    font  des  Conr 
quêtes  qui  ne  nous  cnrichifTcnt  pas  :  les 
efpaces  infinis  que  l'on  y  parcourt ,  ne 
font  qu'imaginaires  ;  les    Efprits   d'un 
ordre  fupérieur  font  faits  pour  les  coH" 
noîtrc  6c  non  pour  s'y  fixer.  Nous  re- 
gardons   les  Hypothefes   comme    des 
chimères  qui  ne  peuvent  être  enfantées 
que  par  des  têtes  mal  organisées  ;  foyons 
conféquents  ,   &  ne  craignons   pas  de 
mettre  au  rang  des  occupations  vaines 
toutes  celles  qui  n'ont  pas  des  fonde- 
mens  plus  réels.  C'eil  abufer  de  la  Géo- 
métrie que  de  ne  Tx^mployer  qu'à  cal- 
culer des  Enigmes  ,  car  j'appelle  ainfî 
toutes  ces  Queftions  arbitraires  que  Ton 
embarraife  exprès  pour  avoir  le   plaifir 
de  les  développer  par  le  Calcul ,  &  d'où 
il  ne  réfuite  d'autre  avantage  que  le  mé-r 
rite  de  la  difficulté  vaincue.  Combien  de 
Problêmes  ne  font  en  effet  que  des  Eni- 
gmes plus  compliquées  que  les  Logo- 
grypbes  du  Mercure  ,  mais  aulfi  inutiles 
à  l'avancement  de  nos  connoifTances  ! 
Les  Sçavans  devroient  penfer  aifez-bien 
d'eux-mêmes ,  pour  fe  regarder  comme 
redevables  à  l'Etat  du  fruit  de  leurs  Trar 
yaux.    La  Réputation  la  plus  brillante 
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parmi  quelques  Particuliers  qui  n'ellimcnn 
que  ce  qui  cil:  de  leur  genre  ,  ne  vaut  pas 
la  forte  de  confidération  qu'acquièrent 
infailliblement  dans  le  Public  ceux  qui 
s'occupent  uniquement  de  l'avantage  de 
leurs  Concitoyens. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  Monsieur  , 

Votre  très-huiîible  ,  ôcCo 
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LETTRE  XLII. 

A  Monfîeur  le  Marquis  Du  T*  *» 

De  Stamford  ,  Sic.  - 

MONSIEUR, 

IN  E  foyez  pas  furpris  Çi  je  refte  fî 
long-rems  à  la  Campagne  ,  je  fuis  ici 
dans  un  des  lieux  de  l'Angleterre  les 
plus  riants ,  &  avec  les  gens  du  monde 
les  plus  aimables  ,  des  gens  qui  n'ont 
point  les  préjugés  de  leur  Nation  ,  & 
contre  lefquels  ceux  de  la  nôtre  ne  tien- 
nent pas  ;  qui  joignent  aux  qualités  d'où 
dépend  la  sûreté  de  la  Société,  toutes 
celles  qui  en  font  l'agrément  ;  qui  vous 
plairoient  à  vous  -  même ,  &  qui  fenti- 
roient  ce  que  vous  valez  ;  que  votre 
commerce  rendroit  François ,  &  avec 
lefquels  vous  deviendriez  Anglois  fans 
vous  en  appercevoir.  Si  dans  ce  féjour 
agréable  où  le  plaifir  &  la  liberté  habi- 
tent ,  on  ne  fuit  pas  en  tout  notre  façoa 
de  p enfer  ,  du  moins  on  y  fuit  régulière- 
ment notre  façon  de  vivre  :  celle  de  Lon- 
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ânes  m'a  été  plus  d'une  fois  à  charge , 
quelques  reflriélions  que  j'y  aye  tou- 
jours mifes. 

Les  plaifirs  de  la  Table  font  difîerens 
félon  les  différentes  Nations.  Il  en  efl: 
qui  les  font  confifler  dans  le  choix  de  la 
Compagnie  ,  ôc  de  quelques  mets  déli- 
cats ,  dans  Theureux  accord  &  la  bonne 
humeur  des  Convives.  Il  en  efl  d'autres 
qui  font  plus  de  cas  de  l'abondance  des 
liqueurs ,  que  du  choix  des  mets ,  & 
qui  fongent  plus  à  étourdir  Fennui  par 
les  fumées  du  Vin  ,  qu'à  le  dilîiper  par 
les  charmes  de  la  Converfation,  A  Lon- 
dres communément  on  fe  rafTemble 
moins  pour  s'entretenir  enfemble  avec 
cette  liberté  que  la  Table  donne  d'ordi- 
naire 5  que  pour  boire  triflement  à  la 
fanté  les  uns  des  autres. 

Dans  les  tcms  où  l'on  buvoit  plus  en 
France  qu'on  ne  boit  aujourd'hui ,  cet 
ufage  de  fe  faluer  ainfi  le  verre  à  la  main 
y  étoit  auffi  plus  commun.  Il  paroît  tirer 
fon  origine  de  l'intempérance.  Les 
Hommes  ont  fi  bien  fenti  qu'il  étoit  dé- 
raifonnable  de  trop  boire  ,  que  pour  co- 
lorer un  excès  fi  vicieux ,  ils  ont  imaginé 
cette  efpece  de  politeiïe.  Ils  ont  trouvé 
par-là  le  fecret  de  fatisfaire  leur  goût ,  6c 
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de  forcer  pour  ainfî  dire  les  autres  à  s^y 
conformer.  En  ce  fens  un  peuple  cil 
d'autant  plus  poli  qu'il  eft  moins  tempé- 
rant; les  Anglois  portent  très-loin  cette 
forte  de  politeiTe.  S'il  eil  des  François 
qui  puiiTent  leur  en  difputer  le  prix  ,  on 
ne  peut  guères  les  trouver  que  parmi 
ceux  qui  doivent  leur  origine  &  leur 
nom  aux  anciens  Habitans  de  cette  Ille. 
L'Ivrognerie  ,  puifqu'il  faut  la  nommer , 
ell  ici  très-commune  en  toute  forte  d'é- 
tats :  Hobbes  la  regarde  comme  une  en- 
freinte des  Loix  de  la  Nature  ,  à  caufe 
qu'elle  empêche  l'ufage  de  la  raifon  ;  il 
efl:  étonnant  que  la  Nation  qui  fe  pique 
le  plus  de  bon  fens ,  foit  pourtant  celle 
où  l'on  rougit  le  moins  du  vice  qui  y 
c4l:  le  plus  contraire. 

Le  delfert  efl  très  -  peu  d'ufage  en 
Angleterre;  on  y  eilime  plus  un  Som- 
melier intelligent ,  qu'un  Officier  qui 
auroit  toute  l'habileté  &  tout  le  goût  de 
Procope.  Aux  Tables  même  où  l'on 
fert  du  fruit ,  on  ne  fait  que  l'y  montrer  , 
ôc  l'on  enlève  bientôt  jufqu'à  la  nappe. 
Les  Anglois  que  la  politeffe  empêche 
de  dire  aux  Dames  que  leur  compagnie 
les  gêne  ,  les  avertirent  ainfi  de  fe  reti- 
rer_  quajid  ils  en  font  las.  Des  Ecoliers 
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ne  montrent  pas  plus  de  joye  lorfque 
leur  Régent  les  quitte,  que  les  Convives 
n'en  témoignent  lorfqu'elles  prennent 
congé  d'eux.  La  fatisfaélion  qui  fb  ré- 
pand fur  leurs  vifages ,  annonce  le  plaifir 
qu'ils  éprouvent  à  fe  fentir  délivrés  de  la 
contrainte  où  les  tenoit  la  compagnie 
des  Femmes  :  quelque  peu  attentifs  que 
les  Hommes  loient  pour  elles  ,  elles 
m'ont  toujours  paru  en  pareil  cas  fe  re- 
tirer avec  autant  de  regret ,  qu'ils  mar- 
quoient  de  contentement  à  les  voir  s'é- 
loigner. AuiTi-tot  on  couvre  la  Table  de 
Pots  5  de  Bouteilles  &  de  Verres  ,  fou- 
vent  même  de  Tabac  &  de  Pipes.  Tout 
étant  ainfi  difpofé  ,  la  cérémonie  des 
T'ofies  commence.  Comme  je  ne  penfe 
pas  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  traité  des 
Alœurs  &  des  cérémonies  des  Nations 
ayent  parlé  de  cet  ufage  ,  il  eft  jufte  de 
vous  le  faire  connoître. 

Les  Anglois  appellent  71?/?^/  ces  San- 
tés de  Perfonnes  abfentes  ,  qu'ils  fe  por- 
tent réciproquement,  &  que  chacun  efl: 
obligé  de  boire  fous  peine  de  l'impoli* 
tefle  la  plus  groifiere.  Je  laifTe  à  d'autres 
à  examiner  l'étymologie  de  ce  mot ,  & 
l'ancienneté  de  cet  ufage.  Peut-être  les 
Anglois  le  tiennent -ils  des  Goths  que 
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Ton  prétend  avoir  été  de  grands  Bu- 
veurs; mais  en  ce  cas  ils  ont  la  gloire  de 
l'avoir  beaucoup  perfeélionné.  Le  jeune 
homme  porte  la  fanté  de  fa  Maîtrefle  ; 
l'honnête  Négociant ,  celle  de  Ton  Cor- 
refpondant  ;  &  le  grave  Eccléfiaftique  , 
celle  de  fon  Evêque.  Pour  l'Evêque  il  y 
a  celle  du  Primat  ;  le  Primat  peut ,  s'il  le 
veut  5  porter  à  Tes  Convives  la  profpérité 
de  la  caufe  Proteftante ,  ou  telle  autre 
Tofie  que  bon  lui  femble. 

Le  Maître  de  la  Maifon  eft  celui  qui 
commence  ces  Rondes ,  &  il  efl:  obligé 
d'y  faire  obferver  Tordre  &  l'exaditude , 
foit  pour  la  manière  de  les  recevoir  & 
de  les  rendre ,  foit  pour  empêcher  qu'au- 
cun ne  manque  à  la  Règle  qui  altreint 
tous  les  Convives  à  boire  les  uns  autant 
que  les  autres.  Tel  ell:  en  abrégé  le  Rit 
des  Tqfies,  Dans  le  parti  de  la  Cour  on 
boit  la  fanté  du  Roi  &  de  toute  la  Fa- 
mille Royale  ;  dans  le  parti  contraire  on 
boit  celle  de  Mylord  Carteret  ,  de  M. 
Pulteney  ,  &:  de  tous  ceux  qui  font  op- 
pofés  au  Minière.  Les  Jacobites  boivent 
la  fanté  du  Prétendant. 

Il  efl  auffi  d'ufage  de  porter  la  fanté 
des  Beautés  à  la  mode,  de  celles  même 
que  l'on  ne  connoit  que  de  vue.  Un 
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Pctlt-Maîtrc  fe  donne  par-là  l'air  d'un 
homme  à  bonnes  fortunes.  Elles  -  mcî- 
mes  lui  en  fçavent  gré  lorfqu'ellcs  vien- 
nent à  l'apprendre.  Cet  hommage  public 
que  l'on  rend  à  leurs  charmes  ,  eft  une 
preuve  de  leur  célébrité.  Un  Anglois  qui 
a  pafTé  trois  femaines  à  Paris ,  fe  fait 
honneur  de  porter  pour  fa  %fie  h  fanté 
de  Mademoifelle  GaufTin.  Aufîi  pour 
faire  l'éloge  d'une  jeune  Beauté  ,  on  dit 
que  Cefi  une  des  premières  Tofl es  d' An- 
gleterre, Celle  au  contraire  dont  le  tems 
a  féché  les  Lys  &  les  Rofcs  ,  s'appelle 
îtne  Tofie  de  rebut.  Auprès  des  gens  d'un 
certain  ton  ,  un  homme  paroîtroit  ridi- 
cule s'il  avoit  le  malheur  de  donner  pour 
'ïofle  une  beauté  dont  le  règne  feroit 
pafle.  Il  faut  connoître  la  carte  de  Lon- 
dres pour  ne  pas  tomber  dans  un  pareil 
inconvénient. 

C'eft  ainfî  que  les  Romains  à  leurs 
repas  buvoient  à  la  ronde  dans  une  cou- 
pe faite  exprès ,  &  qu'ils  appelloient  la 
Coupe  Magiflrale  ,  la  fanté  des  Perfonnes 
qui  leur  étoient  chères  ;  fi  c'étoit  celle 
d'une  Maîtreil'e  ,  la  Galanterie  vouloit 
que  l'on  bût  autant  de  coups  qu'il  y  avoit 
de  lettres  en  fon  nom. 

Les  Sçavants  en  ce  Pays-ci ,  quoique 
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peu  fournis  aux  autres  ufagcs  Je  la  Na^ 
tion  ,  font  très-fcrupulcux  Obfervateurs 
de  la  Cérémonie  des  Tofies.  C'eft  chez 
eux  qu'elle  fe  pratique  le  plus  fréquem- 
ment &  avec  le  plus  de  folemnité.  Cha- 
cun dans  fon  genre  porte  non-feulement 
la  faute  de  ceux  de  fa  Nation  ,  mais  celle 
des  Etrangers  les  plus  célèbres.  On  m'a 
fouvent  porté  celles  de  M.  Bernoulli , 
de  M.  Euller  ,  de  M.  De  Maupertuis , 
de  M.  De  Buffons ,  ôcc. 

Dans  les  Collèges  on  Tofie  aufîl  quel- 
quefois en  Latin  oc  en  Grec  ,  à  ce  que 
j'ai  entendu  dire.  Pour  moi  je  n'ai  jamais 
afliflé  aux  élégantes  Orgies  de  Meflieurs 
de  Cambrige  8c  d'Oxford.  Je  n'ai  ofé 
poufler  jufques-là  mes  recherches  furies 
Mœurs  des  Doéleurs  de  ces  fameufes 
Univerfités. 

Ces  Santés  &  ces  Rondes  ne  finiffent 
bien  fouvent  que  lorfqu'il  n'eft  plus  pof- 
fible  de  les  continuer.  A  la  Campagne 
tant  qu'elles  durent ,  on  parle  de  Che- 
vaux &  de  Chaffe  ,  ou  bien  l'on  boit  & 
fume  fans  parler  :  je  connois  un  An- 
glois  qui  toutes  les  fois  qu'on  veut  le 
forcer  à  rompre  le  filence  ,  a  coutunœ 
de  répondre  que  ,  varier  cefi  gâter  la 
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âcs  affaires  du  Parlement  ,  des  Adions 
du  Sud  ,  ëc  des  Gallions  d'Efpagne. 

Les  Dames  qui  pendant  ce  tems  -  là 
font  dans  un  autre  appartenaient ,  ne  boi- 
v-ent  gueres  mokis  ,  mais  fans  courir  les 
mêmes  rifques  :  elles  prennent  du  Thé  , 
dont  elles  font  ufage  foir  ^  matin  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'elles  ue  puillcnt  plus  refpirer  , 
ce  qui  contribue  à  augmenter  Je  pen- 
chant au  filence  ,  dont  cependant  il  eft 
peut-être  plus  aifé  de  s'accommoder, 
que  du  caquet  perpétuel  de  beaucoup  de 
jios  Francoifes. 

Si  l'on  dîne  au  Cabaret ,  qui  eft  fi  fré- 
cjuenté  à  Londres  par  les  gens  de  tous 
les  états  ,  les  Tofies  fojit  encore  plus  va- 
riées ;  aifez  fou  vent  après  avoir  bu  à  ia 
fanté  de  fes  amis  ,  on  boit  à  la  ruine  &c 
à  ia  damnation  de  fes  ennemis.  Il  n'efl: 
aucune  forte  d'extravagance  dont  oa 
ne  s'avife  alors  pour  s'échaufïèr  les  uns 
les  autres  & -s'exciter  à  boire. 

Il  y  a.quelques  années  que  des  Jeunes 
Gens  de  Condition  choifirent ,  pour  fe 
livrer  à  cette  forte  de  Débauche  ,  le  30. 
Janvier ,  jour  auquel  l'Eglife  d'Angle- 
terre impofe  un  jeune  général  en  expia- 
tion du  Meurtre  du  Roi  Charles  I.  qu'elle 
honore  comme  un  Martyr.  Si- tôt  qu'iU 
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furent  chauds  de  vin ,  ils  fe  mirent  à 
chanter.  Le  Peuple  fcandalifé  ,  s'arrêta 
devant  le  Cabaret ,  &  leur  cria  des  inju- 
res. Un  de  ces  jeunes  e'tourdis  mit  la 
tête  à  la  fenêtre  ;  &  but  à  la  mémoire  de 
l'Armée  qui  détrôna  ce  Roi ,  &  des  Sé- 
ditieux qui  lui  firent  perdre  la  tête  fur  un 
Echaffaut.  Les  Pierres  à  l'inftant  volè- 
rent de  toutes  parts  ;  les  vitres  de  la  Mai- 
fon  furent  brifées  ;  la  Populace  furieufe 
y  vouloit  mettre  le  feu.  Ces  jeunes  in- 
fenfés  eurent  bien  de  la  peine  à  fe  fauver 
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Voilà  de  ces  excès  dont  le  vin  rend 
capable  ,  &  dont  on  trouve  par  tout  des 
exemples;  &  ainfî  l'homme  aufîl  dérai- 
fonnable  qu'intempérant ,  convertit  dans 
une  fourcc  de  troubles  &  de  défordres  , 
ce  que  la  Nature  libérale  ne  lui  avoir 
donné  que  pour  fon  plailir. 
.  J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur, 

Votre  très-humble ,  &c. 


*  Un  EccleTiaftique  Angloîs  qui  ne  pouvoic 
foufFrir  que  le  Peuple  but  à  la  me'moire  du  Roi 
Guillaume  ,  a  ccric  une  Brochure  contre  l'afage 
de  boire  à  la  me'moire  de  qui  que  ce  foit,  com- 
me étant  une  profanation  de  la  fainte  Ccne. 

Dans  pluficurs  autres  Ouvrages ,  Tufage  des 
Toiles  eil  condamne  comme  contraire  au  Chrif»-Î 
tianifme.  ' 
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LETTRE  XLIIL 

A   Monfieiir  l'Abbé  L*  C***. 

De  Grancham,  &c, 

MONSIEUR, 

V  Ous  m'apprenez  bien  vos  occupa- 
tions ,  mais  vous  ne  me  dites  rien  de  vos 
fuccès  ;  ne  croyez  pas  cependant  que 
nos  Amis  communs  me  laiflfent  ignorer 
ce  que  votre  modeflie  vous  fait  taire.  Je 
fçais  avec  quels  applaudiflemens  vous 
paroiilez  tous  les  jours  dans  la  Chaire. 
Continuez ,  Monfieur ,  vous  avez  pris  la 
route  qui  mène  à  la  gloire  la  plus  folide  , 
la  plus  flatteufe  même  ,  s'il  étoit  permis 
à  rOrateur  Sacré  d'écouter  la  voix  de 
l'amour-propre.  Pour  l'honnête  Hom- 
me, comme  pour  le  Chrétien,  quelle 
fonction  plus  noble  que  de  contribuer  à 
l'avantage  de  la  Religion  &  de  la  Socié- 
té ,  que  de  faire  la  guerre  aux  Vices , 
qui  déshonorent  l'une ,  &  qui  troublent 
l'harmonie  de  l'autre;  que  de  donner  aux 
Vertus  le  jufte  tribut  de  louanges  qui 
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leur  e(l  du;  que  de  rappeller  les  Hommes 
à  leurs  devoirs ,  &  par  conféquent  à  leurs 
véritables  intérêts  ;  que  de  parler  enfin 
dans  cette  Chaire  de  Vérité ,  le  feul  lieu 
où  fa  voix  fe  fafle  entendre  aux  Grands 
de  la  Terre  ! 

Il  me  femble  que  les  Anglois  n'ont  pas 
porté  aufîi  loin  que  nous  cette  Eloquen- 
ce ,  dont  les  Pères  Gr^cs  6c  les  Latins 
nous  ont  laiiTé  de  fi  beaux  Modèles. 
Foder  5  Wake  ,  Sharper  ,  le  Dodeur 
Sherlock  ,  le  Docleur  Clarke  ne  me  pa- 
roilî'ent  pas  des  Orateurs  que  Ton  puifTe 
comparer  aux  Bofluets  &  aux  Fléchiers , 
aux  Cheminais  &  auxBourdaloues.  Les 
Sermons  du  DocleurSpratt ,  Evêque  de 
Rochefler,  font  écrits  d'un  ftyle  affec- 
té. Le  Dodeur  Tillotfon,  Archevêque 
de  Cantorbery  fous  Charles  II.  efl:  de 
tous  les  Prédicateurs  Anglois  le  plus  célè- 
bre &le  plus  digne  d'eftime.  Cependant, 
fes  Sermons  font  plus  rccommandables 
par  la  pureté  &  Télégance  de  fon  flyle  , 
que  par  les  grandes  parties  de  l'Eloquen- 
ce. On  y  trouve  plus  d'agrément  que  de 
force  ,  plus  de  raifon  que  de  pathétique. 
Il  fe  fait  lire  avec  plaifir,  mais  il  ne  tou- 
che pas. 

L'Aé"tion  cil  une  des  qualités  les  plus 

effentielles 
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elTennelles  à  l'Orateur  :  foit  qu'on  l'ait 
reçue  de  la  Nature  ou  qu'on  la  tienne 
de  TArt ,  fi  on  a  le  bonheur  de  la  [ofle- 
der  ,  on  peut  faire  un  grand  eiFet  fur  les 
Auditeurs  en  récitant  un  Difcours  mé' 
diocre.  Cette  partie  manque  abfolumen*: 
aux  Anglois.    Un  défaut  à  reprocher  ù 
nos  Orateurs ,  dit  M.  Addifon  *,  foh  t 
ceux  du  Barreau  ,  foit  à  ceux  de  la  Chai- 
7T ,  cefi  le  manque  d^ action  cr  de  gefle  •- 
(tt  ccft  peut-être  notre  modeflie  qui  en  ef- 
caufe  s  'f^os  Prédicateurs  font  en  Chain 
comme  des  Souches ,   &  ne  remueroient 
vas  un  doigt  pour  faire  valoir  leplusheau 
Sermon  du  monde.    A  la  Barre  &  d.ans 
tous  les  Lieux  publics  de  conteftation  , 
nous  retrouvions  les  mêmes  Statues,  Nous 
pouvons  parler  de  la  vie  &  de  la  mort  de 
fang  froid  ,  &  gard,er  notre  tranquillité 
dans  lef  Difcours  qui  roulent  fur  ce  qui 
nous  efi  de  plus  cher.  Comment  accorder 
ce  que  dit  ici  cet  Ecrivain  il  fenfé  ,  avec 
la  manière  dont  les  aiîàires  fe  traitent 
dans  la  Chambre  des  Communes ,  ce  le 
fang  froid  dont  il  parle,  avec  la  véhé- 
mence 5  &  quelquefois  la  grolîiéreté  des 
injures  que  l'on  y  a  fouvent  entendues  ? 
Un  de  ceux  qui  la  compofem:  aujour- 

*  Spectateur  :  Ne,  47, 
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d'hui ,  en  donne  une  idée  bien  difFérentCr 
&  on  ne  peut  que  louer  la  fageflb  de  fes 
Réflexions.  Lorfque  dans  la  chaleur  de 
la  Controverje  ,  dit  il ,  fur  des  Quejhons 
intéreffantes,  le  z.èle  des  Diffutans  les  fait 
Cortir  des  bornes  de  la  Décence  &  de  la 
PoliteJJ'e  ,  il  faut  "pardonner  quelcjuc  chofe 
à  lafoiblej]e  de  notre  nature.  Perfonne  ne 
doit  donner  à  une  exfrejfion  cjui  peut 
échapper  une  interprétation  plus  offenfan- 
te ,  cjitelle  ne  le  comporte  nécejjairement. 

Ce  nefi  une  chofe  ni  louable ,  ni  avan" 
tageife  que  de  recourir  aux  calomnies  df* 
aux  reproches Une  candeur  généra- 
le &  des  égards  mutuels  ajfureront  mieux 
notre   repos  ,    &  foutiendront  mieux  la 
dignité  qui  convient  à  cette  Chambre .  C^ 
que  l'on  ne  peut  violer  fans  de  danger eufe s 
conféquences  *♦  Vous  voyez  que  ce  Dif- 
cours  détruit  entièrement  l'idée  que  M. 
AdJifon  veut  donner  des  Anglois;  mais 
les  plus   raifonnables  d'entr'eux    ne  le 
font  pas  toujours  fur  leur  Nation.    Ce 
qu'on  pourroit  leur  reprocher  comme 
défaut ,  ils  ont  l'art  de  le  convertir  en 
fujet  d'éloges  :  s'ils  ne  font  pas  éloquens, 

*  Difcours  de  M.  Henry  Pclham  rapporté  au 
douzième  volume  des  Actes  de  la  Chambre  des 
Communes, 
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c'eft  qu'ils  aiment  mieux  ctrc  raifonna- 
bles  ;  s'ils  manquent  de  Grâces  ,  c'eft 
qu'ils  les  dédaignent  par  goût  pour  la 
Simplicité. 

La  coutume  de  lire  les  Sermons  en 
Angleterre  efl  un  obftacle  qui  empêche 
toute  Adion,  6c  refroidit  par  conféquent 
le  Pathétique  du  Difcours.  Celui  qui  ré- 
cite de  mémoire ,  touche  toujours  plus  , 
parce  qu'il  s'afFeéle  lui-même  davantage. 
Cependant  un  Auteur  *  ,  qui  n'avoir 
peut-être  pas  aflez  réfléchi  fur  les  avan- 
tages que  le  Miniflére  Evangélique  peut 
retirer  de  l'Art  de  la  Parole,  a  propofé 
aux  Evêques  d'Angleterre  de  choifir 
dans  les  Ouvrages  imprimés  une  fuite  de 
Sermons  pour  toute  l'année,  &  de  ne 
plus  permettre  à  l'avenir  d'en  lire  d'au- 
tres en  Chaire.  Que  feroit-il  arrivé  ,  lî 
l'on  eût  fuivi  les  mouvemens  d'un  zèle  fî 
ipeu  éclairé  ?  Que  les  Ledures  de  ces 
Difcours  n'étant  plus  animées  de  l'efprit 
qui  les  a  compofés ,  auroient  été  encore 
plus  froides ,  &  que  par  un  pareil  Règle- 
ment on  eût  pour  jamais  arrêté  le  peu  de 
progrès  que  l'Eloquence  de  la  Chaire  a 
fait  en  Angleterre. 

Nous  avons  été  plus  heureux  que  les 
^  Sir  William  Petty.. 
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Anglois ,  nousTommes  peut-être  auJcTur* 
d'hui  moins  fages.  Je  vous  le  dis  à  vous, 
Monficur ,  qui  êtes  fait  pour  le  fentir ,  6c 
qu'un  Jugenncnt  fain  doit  préfcrver  de  la 
contagion  de  rexemple.  Nous  nous  fom- 
mes  écartés  de  nos  Modèles ,  pour  adop- 
ter le  goût  le  plus  oppofé  à  la  véritable 
Eloquence  ;  il  nous  arrive  ce  qui  ell  arri- 
vé aux  Romains.  Le  Naturel  ne  nous 
touche  plus  ;  le  beau  fimple  &  majef- 
tueux  nous  ennuyé.  Semblables  à  ces 
gens  dont  le  palais  ufé  ne  peut  être  a£- 
feclé  que  par  des  Liqueurrs  fortes ,  il 
nous  faut  pour  nous  piquer  des  traiïs 
d'efprit  &  des  faillies  d'imagination ,  des 
Portraits  ingénieux ,  des  amas  d'Entithè- 
fes  5  un  Style  hériilé  d'Epigrammes  ;  en 
un  mot ,  nous  donnons  toute  notre  at- 
tention aux  détails  ,  &  nous  négligeons 
le  fonds.  Le  goût  de  nos  Prédicateurs  & 
de  nos  Architedcs  Modernes  ,  eu  à  peu 
près  le  même.  Nos  Bâtimens  font  fur- 
chargés  d'ornemens ,  mais  FArchitedure 
n'en  vaut  rien.  L'efprit  abonde  dans  nos 
Sermons ,  mais  lEIoquence  y  efl  abfolu- 
ment  étrangère.  Les  véritables  Orateurs 
ont  toujours  regardé  cette  recherche  d'a- 
gremens  comme  une  parure  indigne  de 
h  Majefté  de  l'Eloquence.  Celle  de  nos 
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Modernes  à  force  de  briller  ,  ne  fait  que 
nous  éblouir  ;  celle  des  Cicérons  &  des 
BoiTuets  nous  éclaire. 

Il  en  tfl:  de  même  de  notre  Pcëiîe,on- 
fait  encore  de  beaux  Vers ,  on  ne  fait  pre{^ 
que  plus  de  Pièces.  Dans  tous  les  genres, 
on  ne  veut  plus  que  de  FEfprit,  &  on  ne 
s'apperçoit  pas  que  celui  qui  ell  de  trop, 
eft  vicieu-x.  La  Manie  de  notre  Siècle 
eii  de  croire  ,  que  l'efprit  eli  aujourd'hui 
plus  commun  que  dans  celui  qui  l'a  précé- 
dé. Il  n'eft  point  de  Femme  qui  n'en 
donne  pour  preuve ,  que  l'on  en  met 
plus  aujourd'hui  dans  les  Ouvrages  de 
toute  efpeee  ,  qu'il  ne  s'en  trouve  dans 
ceux  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  ne 
craindrai  pourtant  pas  d'avancer  un  Para- 
doxe ,  qui  eft  fait  pour  paroître  étrange  : 
cette  abondance  d'Efprit  qui  règne  dans 
nos  Ecrits  Modernes ,  eft  peut-être  l'effet 
de  notre  ftérilité.  Pour  en  imipofer ,  nous 
montrons  tout  celui  que  nous  avons  :  fôr3 
de  plaire  ,  les  Auteurs  du  Siècle  précé- 
dent n'employoient  que  celui  qui  étoit 
nécell'aire.  Ils  connoiiToient  leurs  ri- 
chelies ,  &  ils  fçavoient  en  faire  un  ufage 
convenable.  Ceux  qui  affeèlent  de  mon- 
trer partout  de  l'Efprit:,  font  à  l'égard  de 
CCS  lagcs  Bcriyains  ^  ce  que  font  ces  pc- 
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tits  Merciers ,  qui  n'ayant  que  peu  ,  font 
obligés  d'étaler  tout  ce  qu'ils  ont  pour 
attirer  les  Chalans  ,  comparés  aux  gros 
Marchands ,  qui ,  par  la  certitude  où  ils 
font  d'avoir  de  quoi  renvoyer  le  Monde 
fatisfait  ,  fe  contentent  d'expofer  aux 
yeux  ce  qu'il  faut  pour  annoncer  ce  qu'ils 
font.  L'ufagc  fobre  que  Racine  &  Def- 
préaux  ont  fait  de  leur  efprit,  n'efl  pas 
moins  une  preuve  de  leurfupériorité  que 
de  leur  fagelTe.  Ils  avoient  puifé  cette 
noble  fimplicité  dans  l'imitation  des  bons 
Auteurs  du  Siècle  d'Augufte»  Tel  eft  le 
caraélere  de  Virgile,  deCicéronjde  Ti- 
te-Live.  Quelque  grand  génie  qu'ayent 
eu  ceux  qui  font  venus  depuis ,  ils  fe  font 
fentis  de  la  dépravation  du  Goût.  Tacite 
ne  cherche  qu'à  s'exprimer  extraordinai- 
rement.  Ce  n'eft  qu'à  force  de  parure  , 
que  Séneque  a  l'air  de  grandeur  ;  ce  qu'il 
fait  d'efforts  pour  l'afFeder ,  avertit  qu'el- 
le ne  lui  eft  pas  naturelle.  Malheureufe- 
ment  voilà  les  Auteurs  que  ceux  de  notre 
tems  paroiffent  imiter.  Nous  courons 
après  1  efprit ,  notre  Eloquence  en  eft 
pointillée  ,  &  le  Goût  fe  perd  à  mefure 
que  nous  nous  éloignons  de  ces  tems  heu- 
reux 5  où  prefque  tous  les  Arts  en  France 
ont  été  portés -à  leur  plus  haut  point  de 
perfedlioru 
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A  vouez-le ,  Monficur ,  nous  nous  fom- 
mes  déjà  tellement  écartés ,  que  pour  peu 
que  nous  tardions  à  retourner  fur  nos  pas; 
nous  courons  rifque  de  nous  égarer. 
Nous  aurions  grand  befoin  d'unQuintilicn 
pour  nous  renaettre  dans  la  route, 

J'3i  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 

Votre  très-humble ,  &ic> 
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LETTRE  XLIV- 

^  Monfjeur  delà  Cha  usse^e^ 

De  Grantham ,  &c, 

MONSIEUR, 

V  Ous  deviez  être  bien  fur  eri  m'en- 
voyant  votre  Ecole  des  Amis ,  du  plaifir 
que  j'aurois  à  lire  cette  Fiéce.  J'enavois 
déjà  appris  le  fuccès  ,  &  je  n'en  avois 
pas  été  îurpris.  Le  Public  fe  plaît  à  vous 
rendre  juflice.  Le  Talent  augmente  de 
prix  par  Tufage  qu'on  en  fait".  Vos  Ou- 
vrages ne  tendent  pas  moins  à  rindruc- 
tion ,  qu'à  l'amufement  des  Ilommies  : 
les  grâces  de  la  Fidion  que  vous  prêtez 
à  la  Morale  ,  ne  font  que  la  rendre  plus 
utile  en  la  rendant  plus  agréable.  Si  dans 
les  Ouvrages  des  autres ,  la  Raifon  ba- 
dine &  fe  prête  à  nos  folies ,  pour  nous 
en  mieux  faire  fentir  le  Ridicule  ,  dans 
les  vôtres ,  c'eft  une  Amie  qui  gagne 
notre  confiance ,  &  nous  guérit  de  nos 
foiblelTes  en  nous  en  faifant  voir  le  dan^^ 

Continuez  ; 
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Continuez  ,  Monfieur  ,  à  travailler 
dans  un  Genre ,  qui  fait  autant  d'honneur 
à  notre  Théâtre  qu'à  vous  :  tout  ce  qui 
tend  à  la  correélion  des  Mœurs  ,  eft  du 
rcfl'ort  de  la  Comédie  :  on  fait  également 
fentir  le  Ridicule  du  Vice  en  intéreflant 
le  Cœur  ,  comme  en  faifant  rire  l'Efprit. 
Dans  la  feule  Comédie  de  Corneille  ,  qui 
fe  joue  aujourd'hui,  les  reproches  que 
fait  un  Vieillard  à  fon  Fils  fur  la  honte 
attachée  au  Menfonge ,  n'expofent  pas 
moins  toute  la  baffelTe  de  ce  Vice ,  que 
les  traits  les  plus  plaifans  de  cette  Pièce. 
Les  vôtres ,  Monfieur  ,  font  remplies  de 
Beautés  de  ce  genre  ;  elles  font  faites 
pour  réconcilier  au  Théâtre  ceux  que  la 
Licence  de  nos  anciennes  Comédies  en 
avoit  éloignés.  Méprifez  les  difcours  de 
ces  vils  Ecrivains ,  dont  le  métier  eft  de 
tout  critiquer ,  parce  que  c'eft  celui  dont 
ils  vivent  ,  &  qu'ils  n'ont  ni  affez  de  ta- 
lent 5  ni  aflez  d'honneur  pour  en  exercer 
un  autre.  Leurs  Cenfures ,  aufîî  ameres 
qu'injuftes ,  ne  font  pas  moins  de  tort  à 
leur  Cœur  qu'à  leur  Jugement.  La  Cri- 
tique eft  un  tribut ,  que  le  mérite  eft 
obligé  de  payer  à  la  malignité  humaine  : 
Dans  les  Triomphes  qu'on  décernoit  à 
Rome  aux  Vainqueurs ,  il  lui  étoit  per- 
Terne  H,  L 
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mis  d'élever  fa  voix  parmi  les  Chants  de 
l'allegreffe  &  de  la  reconnoiflfancc  publi- 
que ;  mais  il  n'y  avoit  que  les  Hommes 
les  plus  vils  qui  ufaffent  de  ce  Privi- 
Hge. 

Ce  genre  de  Comédie  où  vous  excel- 
lez ,  n'eft  pas  aulfi  nouveau  que  le  pré- 
tendent ces  Cenfcurs  ignorans  ,  ou  de 
mauvaife  foi.  L'Andrienne  de  Térence 
en  eft  une  preuve.  Il  y  a  long-tems  que 
nos  Voifins  nous  en  ont  donné  l'exem- 
ple, &  en  général  ils  réuffiffent  mieux 
dans  les  Scènes  d'intérêt ,  que  dans  celles 
de  Plaifanterie.  Le  Comique  dans  leurs 
Pièces  eft  fouvent  outré  ;  le  fentiment  y 
eft  toujours  vrai.  Celui  qui  a  mis  l'An- 
drienne  en  François ,  n'a  pas  tiré  de  ce 
fujet  tout  le  parti  qu'il  en  pouvoit  tirer. 
M.  Steele ,  qui  l'a  accommodé  aux 
Mœurs  de  fa  Nation  ,  en  a  fait  une  des 
meilleures  Comédies  du  Théâtre  An- 
glois  *.  La  Scène  du  Quatrième  Aéle 
pour  laquelle  il  a  compofé  cette  Pièce  , 
comme  il  n'a  pas  fait  difficulté  de  l'a- 
vouer dans  fa  Préface ,  eft  extrêmement 
belle ,  &  n'cft  qu'à  lui.  Elle  eft  entière- 
ment dans  votre  goût  ;  &  puifque  je  ne 
puis  vous  offrir  rien  du  mien  qui  vous 

*  The  Confcious  Loveri, 
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rende  le  plaifir  que  l'Ecole  des  Amis 
m'a  procuré,  je  vous  envoyé  la  Traduc- 
tion de  cette  Scène  pour  vous  témoi- 
gner l'envie  que  j'aurois  de  m'acquitter 
envers  vous.  Il  n'eft  pas  néceiTaire  » 
pour  vous  en  donner  Tintelligence  ,  de 
vous  faire  connoître  les  Caractères  ,  il 
fuifit  de  vous  dire  les  différens  intérêts 
des  Perfonnages  que  l'Auteur  y  intro- 
duit. M.  Bévil  &  M.  Mirtle  font  deux 
Amis.  Le  premier  a  la  palTion  la  plus 
vive  pour  Indiane  ;  (  c'efl  TAndrienne  de 
Térence  )  mais  fon  Père  veut  lui  faire 
epoufer  Lucinde ,  dont  M.  Mirtle  ell 
amoureux. 

ACTE    IV. 

SCENE   1. 

Lieu  de  la  Scène ,  TAppartement  d« 
M.  Bevil  le  Jeune. 

Bevil  le  Jeune  ,  une  Lettre  à  la  main  $ 
fuivi  de  Tom  fon  Valet, 

ToM. 
»  En  vérité ,  Monfîeur ,  Je  ne  fçais 
13  rien  de  cette  afl&ire  ;  je  n'ai  pas  dit  le 
»  moindre  mot  à  M.  Mirtle  de  la  Lettre 

Lij 
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aj  ^ue  vous  avez  écrite  à  Lucindc. 

B  E  V  IL. 

3»  A  propos  de  quoi  cet  Animal-là 
»  montre-t-il  tant  de  frayeur  ?  Je  ne  vous 
00  accufe  de  rien  :  je  veux  feulement  fça- 
»  voir  fi  M.  Mirtle  vous  ^  montré  quel- 
yy  ques  foupçons  ,  ou  vous  a  fait  quelques 
y>  queftions  qui  vous  ayent  conduit  à  lui 
y>  dire  par  hazard  que  vous  ayez  porté 
»  quelque  Lettre  ce  matin  de  ma  part. 
T  o  M. 

30  Mais ,  Monfieur ,  s'il  m'a  fait  quel- 
»  ques  queftions ,  pouvois-je  l'en  empê- 
»  cher  f 

Bevil. 

»  Ce  n'eft  pas-là  ce  que  je  dis ,  Bœuf. 
»  Ce  n'eft  pas  vous  que  je  foupçonne , 
M  c'eft  lui.  Que  vous  a-t-il  dit  ? 

T  OM. 

»  Hé  bien  ,  Monfieur ,  lorfque  Je  fuis 
»  arrivé  chez  lui  pour  me  déguifer  en 
30  Avocatjcommeil  vous  a  plu  de  l'exiger 
as  de  moi ,  il  m'a  demandé  fi  j'avois  été 

=»  ce  matin  chez  M.  Sealand Mon- 

»  fîeur  ,  lui  ai- je  dit ,  j'y  ai  fou  vent  été... 
30  parce  que  fî  je  ne  lui  avois  pas  dit  cela, 
a»  il  auroit  pu  penfer  qu'il  y  avoir  quelque 
3»  raifon  particulière  pour  m'y  faire  aller 
»  aujourd'hui. 
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B  E  V  I  L. 

»  Fort  bien.  La  précaution  de  ce 
39  drôle-là ,  eft  ce  qui  a  caufé  fa  jaloufie  : 
»  à  part.  T'a  - 1  -  il  fait  d'autres  quef- 
»  tions  ? 

T  o  M. 

35  Oui,  Monfîeur,  je  me  rappelle  à 
»  préfent ,  que  lorfquc  nous  fommes  re- 
33  venus  en  Carroife  de  chez  M.Sealandjil 
30  m'a  dit  :  Tom ,  ce  matin  quand  j'étois 
»  chez  votre  Maître  ,  il  vous  a  ordonné 
y>  d'aller  chercher  la  réponfe  à  une  Lettre 
»  qu'il  avoit  envoyée  ;  lui  en  avez-vous 
33  apporté  une ,  m'a-t-il  dit  f  Ah ,  Mon- 
»  fieur ,  ai-je  dit ,  vous  voulez  badiner 
M  avec  moi  ,  vous  voulez  fçavoir  fi  je 
»  puis  garder  un  fecret  ou  non.  ^ 

B  E  V  I  L. 

»  Et  ainfi  en  lui  montrant  que  vous  le 
»  pouviez ,  vous  lui  avez  dit  que  vous  en 
»  aviez  un  à  garder. 

Tom. 
X  Monfieur. ... 

Be  VI  L. 
30  A  quelles  baffes  Adions  la  jaloufie 
a>  ne  fait-elle  pas  defcendre  un  Homme  ? 
33  Comment  peut -on  employer  d'auflî 
30  lâches  artifices  avec  un  Valet  pour  lui 
»  faire  trahir  fon  Maître  ?  Hé  bien  !  ôc 

Liij 
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»  quand  vous  a-t-il  donné  cette  Lettre 
»  pour  moi  f 

TOM. 

»  Monfîeur ,  il  l'a  écrite  devant  moî 
»  avant  que  de  quitter  fa  Robe  d'A- 
»  vocat. 

B  E  V  I  L. 

»  Fort  bien.   Et  qu'a-t-il  dit  quand 
»  vous  lui  avez  porté  ma  Réponfe  ? 
T  o  M. 

y>  Il  m'a  paru,  Monfîeur,  d'affez  mau- 
»  vaife  humeur ,  &  m'a  dit  que  cela 
»  fufEfoit, 

B  E  V  I  L, 

5»  Je  m'étois  bien  douté  que  ma  Lettre 
»  l'étonneroit ....  Va-t-en. 
To  M. 

30  Ouais  ,  tout  ceci  n'annonce  rien 
»  de  bon.  J'ai  bien  peur  que  nous 
»  n'ayons  tous  donné  à  gauche.  Il  s'en 
»  va, 

B  E  V  I  L. 

an  J'ai  afFe6lé  d'être  tranquille  devant 
»  mon  Valet  ;  mais  cet  eiFort  m'a  beau- 
»  coup  coûté.  Quel  emporté,  de  m'écri- 
»  re  un  Cartel,  &  de  m'accufer  d'une  con- 
»  duite  équivoque  lorfque  je  fais  profef- 
»  (îon  d'être  fon  Ami  î  Je  puis  vivre 
»  content  fans  gloire ,  mais  je  ne  puis 
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30  fupporter  l 'infamie.  Que  dois-je  faire  ? 
X.  Premièrement  ,  relifons  la  Lettre  de 
»  Lucindc.  Il  lit, 

Monjïcur  ,  je  crois  ne  rien  faire  de  con- 
traire aux  bienféances  de  mon  Sexe ,  en 
reconnoijfant  que  votre  manière  d^ éluder  le 
Mariage  cjue  nos  Parensfe  propofent ,  C^ 
de  fouhaiter  que  le  refus  -puije  venir  de 
moi ,  a  quelque  chofe  de  'plus  obligeant  en 
foi ,  que  la  recherche  de  celui  que  je  crains 
de  voir  tomber  dans  mon  lot ,  à  moins  que 
votre  Ami  ne  travaille  à  notre  falut  &  à 
notre  bonheur  commun.  Tai  mes  raifons 
jour  vous  prier  de  ne  point  communiquer 
cette  Lettre  à  M*  Mirtle  ,  &  je  fuis  votre 
très-ebligée&  très-humble  Servante, 

làUCINDE    Se  A  LAN  D* 

»  Mais  voyons  le  Tofcrit, 

f  ai  fait  mes  réflexions ,  &  je  ne  veux 
rien  vous  cacher.  Le  motif  que  fai  de  vous 
demander  lefecretfur  cette  Lettre ,  efï  la 
jaloufte  de  M.  Mirtle ,  qui ,  à  la  vérité , 
me  donne  de  V  effroi  ;  mais  Veflime  que  fai 
pour  lui  5  me  fait  efpérer  que  ce  rHefh  qiiun 
mauvais  effet  qui  provient  fouvcnt  d'une 
bonne  caufe,  &  que  l'on  peut  guérir  par 
une  conduite  prudente  &fans  reproche. 

Liiij 
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»  Ainfi  ,  cette  jeune  Perfonne  m'a 
»  choifi  pour  fon  Ami  &  fon  Confident , 
3»  &  s'eft  mife  en  quelque  façon  fous  ma 
33  proteélion.  Je  ne  puis  faire  part  à  AL 
3»  Mirtle  de  fa  Lettre ,  à  moins  que  je  ne 
39  puiiTe  le  guérir  de  la  jaloufîe.  Peut-être 
33  les  fervirois-je  mieux  l'un  &  l'autre  en 
»  n'obfervant  pas  le  filence  que  Lucin- 
30  de  me  demande ,  qu'en  lui  obéilTant 
30  fcrupuleufement  :  mais  je  me  fens  ar- 
^  rêter  par  cette  obligation  de  fe  battre, 
35  que  la  Coutume  a  impofée  à  tout 
»  Homme  qui  veut  vivre  avec  réputa- 
30  tion  &  honneur  dans  le  Monde.  Com- 
30  ment  faire  pour  éviter  tout  foupçon  qui 
»  puifTe  m'être  dcfavantageux  ?  . . .  Si 
TB  je  m'explique  fans  me  battre  ,  il  croira 
30  que  c'efl  par  crainte. ...  Il  faut  que  je 
30  relife  encore  une  fois  fa  Lettre . . . 

Monjïeur  ,  vms  en  avez,  ufé  lâchement 
avec  mol ,  en  travaillant  à  m^ enlever  une 
Perfonne  que  vous  raavez.  dit  vous  être  irT" 
différente.  Toi  changé  mon  Efée  depuif 
cjite  je  ne  vous  ai  vu  ;  &  fai  cru  devoir 
vous  donner  cet  avis  ,  -pour  que  vousfoyez^ 
en  état  de  vous  défendre  à  la  première  ren- 
contre ,  entre  vous  &  celui  que  vous  avez^ 
offenfé. 

Charles  Mirtle% 
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lom  entre. 

T  O  M. 

»  Monfieur  Mirtle  vous  demande  5 
»  Monfieur  ;  fouhaitez-vous  le  voir  ? 

BeV  I  L. 

3î  Animal  î  Pourquoi  le  faire  attendre? 
39  Faites-le  monter.  Tomfort.  Me  voilà 
33  réfolu  fur  la  conduite  que  je  dois  tenir 
»  avec  lui.  Il  cfl  amoureux  ,  &:  un  peu 
33  méfiant  fur  toutes  fortes  d'affaires  , 
»  &  on  peut  bien  le  lui  pardonner  en 
■X,  confidération  . . .  Mais  le  voici.  7om 
»  introduit  M.  Mirtle.  Bcvil  continue. 

»  Monfieur ,  je  vous  fuis  extrêmement 
39  obligé  de  l'honneur  que  vous  me  fai- 
30  tes ... .  Et  vous  5  Monfieur ,  qui  vous 
30  tenez  -  là  planté  pour  nous  confidérer , 
30  fortez.  Torn  fort.  Hé  bien  ,  Monfieur 
30  Mirtle  ,  qu'y  a-t-il  pour  votre  fer- 
»  vice  i* 

Mirtle. 

»  Le  tems,  le  lieu,  notre  longue  con- 
30  noifTance  ,  ôc  plufieurs  autres  circonf» 
33  tances  qui  me  touchent  en  cette  occa- 
a>  fîon,  m'obligent  fans  autre  cérémonie 
30  &  fans  un  plus  long  difcours ,  de  vous 
30  prier  non  -  feulement  de  reconnoître 
»  que  vous  avez  reçu  ma  Lettre ,  com- 
30  me  vous  l'avez  déjà  fait ,  mais  auffi  de 
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x>  m'accorder  la  Requête  qui  y  eft  con- 
»  tenue.  Il  me  faut  une  autre  Réponfe 
3>  que  ces  dernie-lignes  :  J'ai  reçu  la  vo" 
tre  y   Je  ferai  à  la  Mafon» 
B  E  V  1  L. 

»Monfieur,  f  avoue  que  j'ai  reçu  une 
»  Lettre  de  vous  d'un  ilyle  alTez  ex- 
a>  traordinaire;  mais  comme  je  veux  qu'en 
»  cette  matière  tout  vienne  abfolument 
»  de  vous,  je  n'entendrai  que  ce  qu'il 
30  vous  plaira  me  confirmer  face  à  face  > 
»  &  j'ai  déjà  oublié  votre  Billet. 

MiR  TLE. 

»  Cette  Réponfe  fi  mefurée  ,  convient 
3»  fort  à  la  manière  dont  vous  avez  déjà 
»  abufé  de  ma  (implicite  &  de  ma  fran- 
»  chife.  Je  vois  que  votre  modération 
»  tend  à  votre  propre  avantage  ,  &  non 
au  mien ,  à  votre  propre  fureté ,  6c  non  à 
aucun  égard  pour  un  Ami. 

B  E  V  I  L. 

»  Ma  propre  fureté  ,  Monfieur 
»  Mirtle  ! 

M  I  R  T  L  E. 

»  Votre  propre  fureté  ,  Monfieur 
»  Bévil. 

B  E  V  I  L. 

»  Monfieur  Mirtle  ,  ne  doutez  pas  un 
»  moment  que  je  ne  voye  très -bien  où 
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»  vous  en  voulez  venir  . .  .  Mais ,  Mon- 
33  fleur  5  vous  fçavez  que  j'ai  fouvent  oi^ 
»  condamner  les  décifions  qu'une  coutu- 
»  me  tvrannique  a  introduites  contre 
»  toutes  les  Loix  Divines  5c  Humaines. 

M  I  R  T  L  E. 

»  Ceux  qui  ont  la  confcience  fi  déli- 
»  cate  5  devroient  du  moins  avoir  autant 
»  d'horreur  de  faire  des  ofFenfes  comme 
»  de.  .  .  • 

B  E  V  I  L. 

»  Comme  de  quoi  ? 

M  I  R  T  L  E. 

»  Comme  de  crainte  d'y  fatisfaire. 

B  E  V  I  L. 

»  Comme  de  crainte  d'y  fatisfaire  ! 
»  Mais  cette  appréhenfion  eft  jufte  ou 
»  raifonnable  fuivant  l'objet  de  cette 
73  crainte.  Je  vous  ai  dit  fouvent  en  con- 
30  fidence  de  cœur  que  j'avois  en  horreur 
35  cette  hardielfe  d'ofFenfer  l'Auteur  de 
»  la  vie ,  de  commettre ,  dis-je  ,  un  pareil 
»  crime  contre  lui ,  &  par  le  même  Aéle 
»  de  s'expofer  à  paroître  à  fon  Tribunal» 

M  I  R  T  L  E. 

»  Monfieur  Bevil ,  je  vous  dirai  que 
30  ce  flegme ,  cette  gravité,  &  cette  conf- 
30  cience  fi  délicate  ,  ne  me  priveront  pas 
»  de  ma  Maîtreffe.  Vous  avez  ;  à  la  vé» 
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30  rite  ,  les  meilleures  raifons  du  mondé 
3JipoUf  être  attaché  à  la  vie  ;  refpérance 
»  de  pofléder  Lucinde  ,  mais  fongez 
»  que  je  n'en  ai  pas  moins  d'en  être  las  , 
»  s'il  faut  que  je  la  perde  ;  &  mes  pre- 
»  miers  efforts  pour  la  recouvrer  ,  fe- 
-^  ront  de  lui  faire  connoître  l'homme 
»  intrépide  qui  doit  être  fon  Gardien  & 
»  fon  Proteéleur. 

B  E  V  I  L. 

yy  Monficur  ,  montrez -moi  feulement 
»  la  moindre  apparence  de  raifon  qui 
3)  m'oblige  à  repouffer  une  infulte  à  la- 
»  quelle  j'ai  fi  peu  donné  lieu  ,  &  je  te 
»  montrerai ....  que  de  te  châtier  . .  • . 
»  mérite  à  peine  le  nom  de  courage. 
X  Homme  léger  &  inconfidéré . . .  Mon- 
30  fieur  Mirtle ,  le  trouble  où  vous  me 
»  voyez  ne  vient  pas  d'aucune  crainte. 
»  Il  ne  tient  qu'à  moi  de  vous  rendre  , 
»  fans  que  vous  puifîîez  deviner  com- 
»  ment  ,  auflî  froid ,  que  fans  que  vous 
t»  fçachiez  pourquoi ,  vous  avez  témoi» 
»  gné  de  chaleur. 

Mirtle. 

yy  Une  femme  que  l'on  aime  n'eft-elle 
»  pas  un  affez  grand  fujet  de  colère  ? 
3»  Mais  vous  ne  fçavez  pas  ce  que  c'eft 
»  que  [d'aimer  ;  vous  avez  pour  vos  heu- 
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•»  res  perdues  votre  commode  &  facile 
30  Etrangère ,  &  votre  Fortune  ;  Texté- 
»  rieur  impofant  de  votre  conduite  & 
00  d'autres  heureufes  circonftances  ,  vous 
ro  font  des  moyens  faciles  pour  obtenir 
»  la  poirefîlon  d'une  Femme  d'honneur. 
03  Vous  ne  fçavez  pas  ce  que  c'cft  que 
35  d'être  allarmé  ,  que  d'être  déchiré  par 
35  les  inquiétudes  ,  que  de  craindre  de 
»  perdre  quelque  chofe  de  plus  cher  que 
33  la  vie.  Votre  Mariage  ,  heureux  mor- 
30  tel ,  va  fon  train  comme  les  affaires  or- 
30  dinaires.  S'il  vous  prend  envie  de  vous 
»  amufer ,  vous  avez  votre  captive  Va- 
as  gabonde  ;  votre  Indiane  ei\  toujours 
30  prête  à  vous  procurer  de  doux  mo- 
30  mens. 

B  E  V  I  L. 

35  C'en  cft  trop  ,  &  la  patience  d'un 
30  homme  ne  peut  aller  plus  loin  ;  je  fuis 
»  excufable  fî  pour  venger  l'innocence  , 
30  ou  parce  que  l'infirmité  de  la  Nature 
X)  humaine  n'en  peut  fouf&ir  davantage  , 
33  j'accepte  votre  déiî ....  Monfieur ,  je 
3>  vous  fui  vrai. 

Tom  arrive. 
T  o  M. 

«  Avez-vous  appelle ,  Monfieur  ?  il 
2)  me  l'a  fenablé.  Je  vous  ai  entendu  par- 

r.  Irr  li;inr.  ...        _.  .  _. 
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B  E  V  I  L. 

30  Oui ,  va  chercher  un  Carrofle. 
T  o  M. 

»  Monfîeur . . .  Mon  Maître  . . .  Mon-» 
»  fieur  Mirtle  . . .  Meflîeurs  ,  que  préten-j^ 
»  dez-vous  faire  ?  Je  ne  fuis  qu'un  Valet, 
»Mais... 

B  E  V  I  L. 

T.  Va  chercher  un  Carrofle. 

Tom  fort  s  Bévil  &  Mirtle  fe  ^romé^' 
nent  chacun  de  leur  coté* 
B  E  V  I L  à  fart, 

»  Quoique  poufle  à  bout ,  aurai-je  pu 
»  me  remettre  à  l'arrivée  d^une  troiiiéme 
»  perfonne  ?  Et  de  qui  encore  ?  D'un 
»  Valet  ;  &  manquerai  -  je  d'égard  au 
30  meilleur  de  tous  les  Pères ,  &  à  une 
3>  Fille  infortunée  dont  la  vie  efl:  attachée 
a>  à  la  mienne  f  A  M.  Mirtle,  Grâces  au 
»  Ciel  5  j'ai  eu  le  tems  de  me  remettre , 
»  &  dans  la  crainte  de  ce  qu'un  homme 
»  inconfidéré  comme  vous  penfera  de 
»  moi ,  je  ne  tarderai  pas  d'avantage  à 
»  expliquer  les  faufles  apparences  qui 
»  font  loufFrir  l'infirmité  de  votre  tem- 
3»  pérament ,  lorfque  trop  d'égard  pour 
»  un  faux  point  d'honneur  a  retardé  cet 
3»  éclairciflement. 


d'un, François.      j^^ 

M  I  R  T  L  E. 

MMonfieur  Bévil  ne  peut  pas  douter 
ao  que  je  n'aime  mieux  avoir  iatisfadion 
X  de  fon  innocence  que  de  fon  épée. 

B  E  V  I  L. 

3D  Pourquoi  donc  l'avoir  demandée 
»  comme  vous  avez  fait  ? 

M  I  RT  LE, 

»  Confidérez  que  vous-même  ne  vous 
ro  êtes  contenu  que  jufqu'à  ce  que  j'aye 
»  parlé  avec  peu  de  circonfpeétion  de 
»  celle  que  vous  aimez. 

B  E  V  I  L. 

»  Il  eft  vrai ,  mais  fouffi-ez  que  Je  vous 
30  dife  que  je  vous  ai  épargné  le  plus  grand 
x>  des  malheurs.  Je  vous  connois  fi  bien 
35  que  je  fuis  sûr  que  la  mort  même  vous 
»  eût  fait  moins  de  peine  ,  que  d'avoir 
X»  trouvé  cette  Lettre  parmi  les  Papiers 
30  d'un  homme  à  qui  vous  auriez  ôté  la 
»  vie  . . .  Lifez-la.  A  part.  Quand  je  le 
33  verrai  confus  de  fa  faute ,  Ôc  honteux 
33  de  fa  jaloufie  ,  quand  il  fera  rentré  en 
r>  lui-même  ,  il  méritera  que  je  l'aide  à 
»  obtenir  Lucinde. 

M  I  R  T  L  E. 

»  Avec  quelle  fupériorité  a-t-il  rc- 
»  pouffé  l'ofFenfe  contre  moi  comme  l'a- 
33  greifeur  !  Je  commence  à  craindre  que 
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31  je  n'aye  été  trop  précipité.  //  lit  :  Elu- 
io  DFR  uNMyiRiyîGE.  N'cii  voilà  quc  trop 
33  pour  me  tirer  d'erreur.  Mais  je  trouve 
33  dans  le  FofcritiLE  motif  quE  /ai  de 

y>  vous  DEMANDER  LE  SECRET,  EST  LA 

»  JALOUSIE»*»  De  quel  front  puis-je  en- 
»  core  regarder  mon  Bienfaiéleur ,  mon 
30  Avocat  que  j'ai  traité  comme  un  Traî- 
30  trc!  O  Bévil ,  de  quels  mots  pourrai-je! 

B  E  V  I  L. 

33  II  n'en  eft  pas  befoin ,  convaincre  eft 
»  plus  que  conquérir. 

M  I  R  T  L  E. 

30  Mais  pouvez-vous. . . . 

B  E  V  I  L, 

30  Le  changement  qui  vient  de  fe  faire 
35  en  vous  à  mon  égard ,  me  paye  toutes 
39  les  inquiétudes  que  vous  m'avez  eau» 
30  fées.  Hélas  !  quelles  machines  fommes- 
3e  nous  \  Ton  vifage  étoit  tout  à  l'heure 
30  celui  d'un  autre  homme.  Le  voilà  re- 
30  devenu  à  l'inftant  celui  de  mon  Com- 
30  pagnon ,  de  mon  Ami. 

M  I  R  T  L  E. 

Comment  ai-je  été  afTez  malheureux... 
B  E  V  I  L. 

30  N'en  parlons  plus. 

M  I  R  T  L  E. 

»  Je  ne  puis  m'empêcher  d^'y  fonger  r 

y>  combien 
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»  combien  d'Amis  font  morts  par  les 
35  mains  de  leurs  Amis ,  faute  de  cette 
x>  modération  !  Je  ne  me  lafTerai  jamais 
35  de  le  répéter.  Combien  ne  fuis-je  pas 
30  redevable  à  cette  fupériorité  d'cfprit 
33  avec  laquelle  vous  m'avez  fubjugué  ? 
30  Que  feroit-il  arrivé  de  l'un  de  nous  , 
X)  &c  peut-être  de  tous  deux  ,  fi  vous 
33  eulfiez  été  aufli  foible  &  auffi  deraifon- 
33  nable  que  moi  ? 

B  E  V  I  L. 

30  Félicitons  -  nous  l'un  l'autre  d'avoir 
30  pu  nous  vaincre  nous-mêmes  ;  j'efpcre 
33  que  le  fouvenir  que  nous  en  conferve- 
33  rons  nous  rendra  meilleurs  amis  que 
30  jamais. 

M  I  R  T  L  E. 

33  Mon  cher  Bévil ,  la  conduite  d'amî 
»  que  vous  avez  tenue  avec  moi ,  m'a 
33  convaincu  qu'il  n'y  a  de  vrai  courage 
33  que  celui  qui  eft  guidé  par  la  raifon  , 
33  éc  qui  n'a  rien  de  contraire  à  la  vertu  & 
33  à  la  juflice.  Cependant  combien  de  mal- 
33  heureux  ont  été  facrifiés  à  cette  Idole, 
33  l'opinion  déraifonnable  des  hommes  1 
33  Ils  font  même  en  cela  fi  ridicules  , 
33  qu'ils  tirent  fouvent  leur  épée  l'un  con- 
33  tre  l'autre  avec  une  colère  fimulée  6c 
33  une  peur  réelle  ? 

:i  om€  IL  M 
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„  Par  la  honte  contraincs  ,  trahis  par  leur  hon- 

„  neur , 
„  Pour  conferver  un  nom  ,  ils  hazardent  leur 

„  Etre  , 
„  Et  n'ofant  éclaircîr  ce  qui  fait  leur  erreur, 
^,  Souvent  dans  l'autre  Monde  ils  vont  la  re* 

„  connoître. 

Cette  Scène  eft ,  fî  je  ne  me  trompe, 
une  excellente  Leçon  non  -  feulement 
pour  des  Amis ,  mais  pour  tous  les  hom- 
mes en  général  ;  on  y  attaque  le  plus 
fort  &  le  plus  déraifonnable  de  tous  les 
Préjugés. 

J'ai  rhonneur  d'être ,  Monsieur  , 

Votre  très-humble ,  ôcc* 


D^TN  François.       i^^ 


LETTRE  XLV- 

^  Monfieurle  Due  de  Nivernois.- 

De  Scamford  ,  &c. 

MONSIEUR  LE  DUC, 

J  E  vois  par  la  Lettre  que  vous  me  fai- 
tes l'honneur  de  m'ecrire ,  que  Tacite 
ne  vous  eft  pas  moins  familier  qu'Horace, 
&  que  fi  M.  Addifon  &  M.  Pope  vous 
amufent ,  vous  aimex  encore  mieux  con- 
verfer  avec  le  Chancelier  Clarendon  & 
k  Doéleur  Burnet.  Vous  connoiiTez 
prefque  aufîî-bien  les  Anglois  que  fî  vous 
aviez  vécu  parmi  eux. 

Puifque  vous  m'avez  parlé  de  Politi- 
que, je  vais  me  monter  à  votre  ton,  de 
peur  de  m'attirer  quelques  reproches  û 
j'en  prenois  un  autre  ,  car  je  vois  bien 
que  c'efl  une  leçon  que  vous  m^avez  fai- 
te. Ces  noms  odieux  de  Whigs  &  de 
Torys  dont  vous  faites  mention  dans  vo- 
tre Lettre  ,  &  qui  ont  fait  tant  de  bruit 
fous  la  Reine  Anne  ,  font  prcfqu'au- 
jourd'hui  entièrement  oubliés  en  Angle- 

M  ij 
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terre ,  mais  les  mêmes  Fadlions  y  fub- 
fiflent  toujours  fous  des  dénominations 
dlf]^ërentes.  Corruption  Ôc  Oppo/ition  , 
font  les  deux  termes  qui  fervent  à  pré- 
fent  à  diftinguer  celles  qui  font  pour  ou 
contre  le  Minidere. 

Le  grand  embrafement  qu'a  excité  en 
Angleterre  l'amour  de  la  liberté,  où 
peut-être  l'efprit  d'indépendance  n'eft 
pas  enti^'rement  éteint ,  il  relie  toujours 
un  feu  caché  fous  la  cendre ,  &  les 
étincelles  qui  en  fortent  de  tems  en 
tems ,  fuffifent  pour  y  exciter  les  mêmes 
incendies. 

L'efprit  de  parti  efi  fî  commun  parmi 
les  Anglois  ,  qu'il  permet  à  peine  de 
connoître  quel  efl:  effeélivement  celui  de 
la  Nation.  Qui  ne  penferoit  que  les  Ac- 
tes du  Parlement  qui  la  repréfente  ,  en 
font  le  vœu  général ,  cependant  fi  l'on 
en  croit  le  cri  Public  ,  ils  ne  font  que 
l'ouvrage  &  une  fiipériorkéc  or  r  omp  u  e ,  6c 
qui  facrifie  la  Patrie  aux  vues  intéreflées 
du  Miniflre. 

On  eil  toujours  furpris  de  trouver  ici 
tant  de  contrariété  d'opinions  dans  les 
chofes  les  plus  elfentielles  ,  &:  qui  tou- 
chent de  plus  près  à  l'intérêt  du  Peuple. 
Les  uns  regardent  comme  incompatibles 
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avec  la  liberté  des  mefures  que  d'autres 
foutienncnt  néceflaires  au  maûitien  des 
Loix  &  du  Gouvernement.  C'eft  ainfi 
que  l'Hiver  dernier  j'ai  vu  la  Nation  par- 
tagée fur  l'Ade  du  Parlement  qui  a  ac- 
cordé au  Roi  la  continuation  des  feize 
mille  hommes  de  Troupes  de  terre  qu'il 
a  aéluellement  fur  pied. 

Je  fus  à  la  Chambre  des  Communes 
le  jour  qu'on  y  devoit  examiner  cette 
grande  queftion  qui  y  a  déjà  été  tant  de 
fois  agitée.  Perfonne  n'ignoroit  à  Lon- 
dres quelle  en  devoit  être  la  décilion  : 
quels  que  foicnt  Se  le  pouvoir  &  la  li- 
berté de  cette  Aiî'emblée  refpeélable  ,  il 
en  eft  prefque  toujours  ainfi  des  affaires 
les  plus  importantes;  elles  font  décidées 
en  particulier  avant  que  d'être  mifes  publi-- 
quement  en  délibération.  Celui  qui  parle 
avec  le  plus  de  chaleur  contre  un  Aéte  , 
fçait  bien  qu'il  ne  l'empêchera  pas  de 
paffer  ;  mais  il  ne  laiffe  pas  de  fatisfaire 
ou  fon  devoir  ou  fa  paffion ,  &  du  moins 
fe  confole  de  l'inutilité  de  fes  efforts  par 
l'honneur  qui  lui  en  revient ,  ou  le  plai- 
fir  qu'il  éprouve  à  ufer  de  la  liberté  qu'il 
a  de  tout  dire. 

Le  Membre  de  la  Chambre  qui  opina 
le  premier,  qu'il  falloit  continuer   les 
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Troupes  fur  le  même  pied  ,  me  parut 
appuyer  Ton  avis  fur  de  très-bonnes  rai- 
fons.  Il  foutint  que  oi  refprit  de  mécon- 
3>  tentement  &  de  fedition  n'avoir  jamais 
»  été  plus  commun  en  Angleterre  qu'il 
3s  rétoit  à  préfent ,   de  qu'il  y  exciteroit 
»  infailliblement  des  révoltes  s'il  n'étoit 
3>  contenu  par  une  Armée  toujours  prête 
»  à  prévenir  le  mal ,  ou  à  l'arrêter  dans  fa 
y>  nailTance.  Il  ajouta  :  qu'eu  égard  aux 
33  efforts    continuels  que  faifbient  ceux 
»  des  différens  Partis  pour  aliéner  les  Su- 
30  jets  de  leur  Souverain ,  6c  infpirer  à  la 
3»  Nation  de  la  haine  pour  le  Gouverne- 
35  ment  préfent ,  Ôc  du  mépris  pour  le 
y>  Parlement  même  ,  il  étoit  impofîible 
3»  d'y  faire  refpedler  les  Loix  &  ceux  qui 
3>  en  font  le  foutien ,  fans  le  fecours  d'u- 
3î  ne  Armée  :  que  ces  années  dernières 
3>  des  Ades  du  Parlement  qui  n'avoient 
33  pour  but  que  le  bien  général  de   la 
»  Nation  avoient  éprouvé  de  la  part  du 
35  Peuple  l'oppofition  la  plus  forte  ,    & 
30  que  fans  les  Troupes,  des  efprits  turbu- 
y>  lens  &   faélieux  auroient   profité  de 
y>  ces  troubles  pour  plonger  la  Nation. 
30  dans  de  plus  grands  défordres  ;  que  de- 
35  là  il  étoit  aifé  de  conclurre  que  la  fup- 
»  prefLouj  ou  ce  qui  efl  à  peu  près  la 
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3»  même  chofe  ,  raffoibliflement  de  l'Ar- 
3)  mée  5  étoient  les  moyens  les  plus  fùrs 
35  de  livrer  l'Angleterre  à  la  fureur  des 
a>  Guerres  Civiles. 

33  On  fait  tous  Tes  efforts ,  continua* 
a»  t-il  5  pour  rendre  fufpeéls  les  Deffeins 
09  du  Gouvernement ,  on  prétend  qu'une 
»  Armée  en  tems  de  Paix  menace  notre 
35  Liberté  ;  mais  au  lieu  de  laiiTer  aller  nos 
35  efprits  à  des  terreurs  Paniques ,  voyons 
»  fi  en  effet  elle  y  a  donné  la  moindre 
30  atteinte.  Tant  que  les  Loix  feront  re- 
»  ligieufement  obfervées ,  que  le  Cler- 
30  gé  jouira  de  fes  droits  ,  que  les  Non- 
»  Conformiftes  feront  protégés  ,  &  que 
»  la  fortune  de  chaque  Particulier  fera 
»  affurée ,  maître  de  fes  biens  &  libre 
3>  dans  fa  confcience  ,  un  Anglois  n'a 
»  rien  à  craindre  d'une  Armée  qui  n'a 
»  d'autre  but ,  que  de  faire  refpeâer  les 
3>  Loix  5  &  de  veiller  à  la  tranquillité  du 
»  Gouvernement. 

A  peine  eut-il  parlé  ,  qu'un  Homme 
quictoit  à  côté  de  mioi  &  qui  m'avoit  pa- 
ru l'écouter  impatiemment  ,  dit  affez 
haut  pour  que  je  puffe  l'entendre  ,  Se 
d'un  ton  brufque  &  indigné  :  Il  n'y  a 
pas  trois  ans  que  ce  même  Député  pen- 
foit  &  parloit  bien  différemm>ent.  Iln'efi 
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fi  tranquille  à  l'égard  de  la  Liberté ,  & 
ne  voit  l'Armée  d'un  œil  fi  favorable, 
que  depuis  que  la  Cour  lui  a  fafciné  la 
vue  par  une  Penfîon.  Tous  ceux ,  ajouta 
cet  Ànglois  chagrin  ,  qui  tiennent  le  mê- 
me langage  ,  font  déterminés  par  les  mê- 
mes motifs.  Les  uns  font  payés  pour  par- 
ler ,  les  autres  pour  fe  taire.  Il  eût  pouffé 
plus  loin  la  Satire,  fi  un  des  Chefs  du 
Parti  mécontent  ne  fe  fût  levé  peur  ré- 
pondre au  premier.  Celui-ci  paife  pour 
un  homme  véritablement  éloquent ,  & 
j'ai  regret  de  ne  pouvoir  vous  rendre  fon 
Difcours  avec  toute  la  force  qu'il  me 
parut  avoir  dans  fa  bouche.  Voici  du 
moins  le  précis  de  fes  raifons. 

3^  Je  ne  puis ,  dit-il ,  regarder  comme 
35  Libre  ,  un  Peuple  qui  concourt  à  main- 
30  tenir  une  Armée  fans  la  moindre  né- 
a>  cefîité.  Si  nous  n'étions  pas  totalement 
33  dégénérés  de  la  Vertu  de  nos  Ancêtres, 
»  au  lieu  d'examiner  li  l'on  doit  faire  un 
33  retranchement  dans  les  Troupes  ,  ou 
3D  les  continuer  fur  le  même  pied ,  l'Ar- 
»  mée  feroit  fupprimée  tout  d'une  voix. 
33  Et  quel  befoin  en  avons-nous  ?  Nous 
33  fommes  en  Paix  avec  toute  l'Europe  *. 
33  Une  Armée  en  tems  de  Paix  ,  eil  une 

:*En    1737. 

3>  chofe 
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»  chofe  contraire  à  la  conftitution  de  ce 
30  Pays-ci.  La  Liberté  &  une  Force  ar- 
>i  mée  ,  font  de  la  nature  des  choies  in- 
3»  compatibles.  Les  Athéniens ,  ce  Peu- 
3»  pie  fi  fage  &  fi  jaloux  de  la  Liberté, 
30  la  perdirent  en  accordant  à  Pifillrate 
3»  quarante  Gardes  feulement  pour  la  fû- 
»  reté  de  fa  Perfonne.  La  continuation 
30  de  la  Commiffion  de  Céfar  dans  les 
»  Gaules ,  le  mit  en  état  de  détruire  la 
33  République  du  Monde  la  plus  puilîante 
»  &  la  mieux  établie  ?  Sans  recourir  à 
35  des  exemples  étrangers ,  il  n'y  a  pas 
T)  un  Siècle  ,  que  dans  Londres  même  , 
33  une  Armée  mit  fous  le  joug  le  Parle- 
r>  ment  qui  l'avoit  levée.  Dans  le  cours 
x>  de  peu  d'années  ce  Corps  redoutable 
yy  introduifit  parmi  nous  dix  efpéces  de 
X)  Gouvernemens  ,  tous  également  con- 
»  traires  au  génie  de  la  Nation  ,  &  à  l'o- 
:.:>  pinion  même  du  plus  grand  nombre  de 
3J  ceux  qui  obéiiToient  à  Cromwell,  Tel 
30  eil:  le  pouvoir  d'un  Chef  fur  une  Ar- 
33  mée  ;  quoique  les  fentimens  de  ceux 
X.  dont  elle  eft  compofée  ,  puifTent  difFé- 
35  rer  du  fien  ,  il  peut  les  obliger  à  agir 
»  méchaniquement  félon  fes  vues.  C'efl: 
3»  ainfi  que ,  fans  le  vouloir ,  des  Grecs 
00  ont  opprimé  eux-mêmes  la  Liberté  de 
TomçIL  N 
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35  la  Grèce.  C'eft  ainfi  que  contre  leur  in- 
»  tention  ,  des  Romains  ont  détruit  la 
yy  République  de  Rome ,  &  fe  font  fou- 
05  mis  au  joug  d'un  feul  homme.  Enfin, 
33  c'eft  ainfi  que  des  Anglois  armés  pour 
V  le  maintien  des  Loix  &  de  la  Liberté , 
»  ont  exercé  fur  leurs  Compatriotes  la 
30  plus  odieufe  Tyrannie.  Un  Ennemi 
30  Etranger  cil  pour  nous  moins  à  crain- 
3>  dre  que  nos  Compatriotes  armés.  Si 
»  l'Angleterre  doit  fubir  le  joug  d'une 
T>  autre  Nation, ce  ne  fera,  de  même  que 
:o  Rome  5  que  lorfqu'elle  aura  été  mife 
35  auxferspar  fes  propres  Habitans.  Ainfî 
»  tout  Anglois  zélé  a  raifon  de  s'allar- 
^  mer  des  nombreufes  Troupes  que  nous 
3'  entretenons  fans  la  moindre  nécelllté. 
33  Vainement  dira  - 1  -  on  que  l'Armée 
»  étant  payée  par  le  Public ,  à  propre- 
30  mentparlerjelle  dépend  du  Peuple;  ce 
y*  n'eft  qu'un  Sophifme  frivole  :  l'Armée 
33  de  1 641  qui  a  fubjugué  la  Nation ,  n'é- 
33  toit-elle  pas  dans  le  même  cas  ?  Tou- 
33  tes  les  Armées  qui,  en  quelque  Pays 
a»  que  ce  foit ,  ont  rendu  leurs  Compa- 
30  triotes  Efclaves ,  n'ont-elles  pas  été  en- 
30  tretenues  des  deniers  Publics  ?  Le  Peu- 
35  pie  de  Rome  payoit  les  Soldats  qui 
3t  aidèrent  Céfar  à  le  mettre  aux  fers  ; 
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a>  une  Armée  d'ordinaire  dépend  moins 
»  de  celui  qui  la  paye  ,  que  de  celui  qui 
33  en  nomme  les  Chefs  ;  elle  ne  connoît 
30  que  celui  qui  la  commande  :  à  la  voix 
»  du  Général ,  des  Soldats  porteront  la 
»  flamme  au  milieu  de  leur  Patrie ,  &  le 
»  poignard  au  fein  de  leurs  Percs. 

3î  D'ailleurs ,  feroit-il  raifonnable  d'at- 
•>  tendre  des  Soldats  d'aujourd'hui ,  plus 
3>  de  Vertu  que  n'en  ont  eue  les  Romains 
»  ou  nos  propres  Ancêtres  ?  Nous  ne 
»  prétendrons  pas ,  je  penfe ,  que  les 
00  Hommes  de  la  Génération  préfente  , 
30  foient  plus  animés  du  bien  Public  que 
»  ceux  du  tems  de  Céfar ,  ou  du  milieu 
35  du  dernier  Siècle.  Parcourons  nos  An- 
»  nales ,  y  trouvera-t-on  un  Siècle  où  la 
»  corruption  ait  été  plus  générale  f  Vit- 
»  on  jamais  les  Grands  aufîî  gouvernés 
»  par  l'intérêt  qu'ils  le  font  aujourd'hui  ? 
»  Vit-on  jamais  le  Peuple  aulîî  livré  à 
33  toutes  fortes  de  Vices  ?  Ne  pas  crain- 
30  dre  une  Armée  en  des  tems  fî  critiques^ 
»  efl:  la  plus  grande  preuve  de  notre  in- 
»  fenfibilité  fur  tout  ce  qui  menace  notre 
»  Liberté.  Entretenir  une  armée  en  de 
3^  pareilles  conjonélurcs  ,  c'ell:  fournir 
»  nous-mêmes  les  moyens  de  nous  don- 
5*  ner  des  Fers. 

Nii 
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Pendant  tout  ce  Difcours ,  je  regard 
dois  de  tems  en  tems  l'honnête  Anglois 
dont  le  Difcours  précèdent  avoit  il  fort 
ému  la  Bile  :  je  m'imaginai  que  celuîr 
ci  auroit  de  cjuoi  la  calmer.  Auflî  ,  dès 
qu'il  fut  fini ,  je  lui  fis  mon  compliment 
fur  la  fatisfaclion  qu'avoit  du  lui  caufer 
un  défenfeur  fi  ardent  de  fa  Patrie.  Il  eft 
vrai  j  reprit-il ,  que  nous  venons  d'en- 
tendre un  homme  qui  parle  bien  ;  maisf 
quel  dommage  qu'il  faille  là  borner  fon 
éloge  ,  &  qu'on  ne  puiflfe  pas  compter 
fur  fa  façon  de  penfer  !  &  foudain  repre- 
nant fon  air  fâché  6c  fon  ton  brufque  : 
oui  5  Monfieur  ,  continua-t-il ,  fi  ce  mê- 
me Orateur  que  nous  venons  d'admirer, 
cntroit  demain  dans  le  Minifiere  ,  il  en 
feroit  tout  autant  que  ceux  contre  lef- 
quels  il  vient  de  déclamer  avec  tant  de 
violence  *.  Et  malheureufement ,  tels 
font  prefque  tous  ceux  qui  paroifl'ent  le 
plus  occupés  du  bien  Public  ,  ils  ne  font 
réellement  arrachés  qu'à  leur  intérêt  par- 
ticulier ;  ainfi  tandis  que  les  uns  appuyent 
toutes  les  mefures  du  Gouvernement, 
parce  qu'ils  font  gagnés  par  des  Charges, 

^  At  odit  eos  quifubitâ  CT*  magna  potentiâ  in-t 
folenter  utuntur  ,  idem  faciet  cum  idem  foten'f 
6eneque,  au  YI,  Livxe  de  fes  tpîtres. 
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Ses  Emplois  ,  ou  des  Penfions ,  les  au- 
tres ne  font  fi  continuellement  oppofés  à 
la  Cour  ,  que  parce  qu'on  ne  leur  a  en- 
core rien  offert  de  capable  d'émouvoir 
leur  avarice  ou  leur  ambition.  L'un  n'efl: 
Il  zélé  pour  le  bien  Public ,  que  parce 
qu'on  n'a  pas  voulu  le  faire  Pair  du. 
Royaume.  L'autre  ne  déclame  fi  fort 
contre  le  Confeil  Privé  du  Roi ,  que  par- 
ce qu'on  n'a  pas  voulu  le  faire  Secré- 
taire d'Etat.  O  Ville  vénale ,  s'écria  Ju- 
gurtha  en  partant  de  Rome ,  &  qui  -pé- 
rïroit  bientôt  ,  /'//  fe  trouvoit  qiielqii\in 
•pour  lachetter  î  Nous  ne  mériterions  que 
trop  qu'on  nous  fît  un  pareil  reproche  ,' 
ou  plutôt  ne  nous  a-t-il  pas  été  déjà  fait, 
lorfqu'un  Minière  dit  en  parlant  de  cette 
Chambre ,  quil  en  auroit  toutes  les  voix  ," 
s'il  le  voulait ,  mais  quil  fe  contentait  dy 
en  acheter  autant  quil  en  avait  befoin  pour 
en  être  le  maître.  La  vénalité  des  Suffra- 
ges a  feule  caufé  la  chute  de  la  Républi- 
que Romaine.  Le  Peuple  infenfé  ,  vendit 
à  des  Citoyens  ambitieux  le  pouvoir  de 
l'opprimer.  Je  ne  fçais  ce  que  nous  ferons 
un  jour  ;  mais  il  eft  fur  que  nous  ne  fom- 
mes  plus  ce  que  nous  avons  été.  Il  ne 
refte  plus  rien  parmi  nous  de  cet  ancien 
JEfprit,  qui  a  été  pendant  fi  long-tems 
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le  Palladium  de  nos  Libertés.  Si  cet 
Homme  palîîonné  eût  eu  le  droit  de  fe 
faire  écouter  de  l' AfTcmblée ,  il  n'eut  pas 
manqué  d'y  prononcer  fur  le  champ  une 
Philippique. 

Pour  moi ,  je  ne  puis  p  enfer  que  les 
chofes  foient  abfolument  telles  que  le 
chagrin  des  Mécontens  fe  plaît  à  les  re- 
préfenter ,  mais  aufli  je  fuis  bien  fur  qu'el- 
les font  tout  autres  que  la  plupart  des 
Anglois  ne  voudroient  nous  le  perfua- 
der.  Si  les  uns  exagèrent  les  périls  dont 
la  Liberté  peut  être  menacée ,  les  autres 
ne  veillent  pas  affez  à  en  conferver  le 
précieux  dépôt  dans  toute  fa  pureté. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  Monsieur  > 

MONSIEUR  LEDUC, 

Votre  très-humble ,  &c^ 
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A  Monfieur  le  Chevalier  de  JS*"*"* 

De  Scamford  ,  &c. 

MONSIEUR, 

E  n'efl:  pas  l'Ennui  qui  me  fait  aller 
à  la  Chaffe  ,  il  y  fuit  fouvent  ceux  qui 
n'ont  d'autre  reflburce  pour  l'éviter.  J'ai- 
me l'exercice  du  Cheval  ,  &  je  trouve 
que  Platon  Ôc  Pline  ont  eu  grande  raifort 
de  le  recommander  comme  falutaire.  La 
plupart  de  nos  goûts  viennent  de  nos 
befoins.  J'avoue  que  fans  avoir  la  paffion 
delaChafle,  le  bruit  du  Cors  me  fait 
renoncer  volontiers  au  filence  de  mon 
Cabinet.  D'ailleurs  ceux  qui  vous  ont  fi 
bien  inftruit  de  la  vie  que  je  mené  ,  ne  fe 
doutent  pas  que  tout  en  courant ,  je  m'oc- 
cupe plus  des  Cliafleurs  que  du  Cerf 
qu'ils  pourfuîvcnt.  Si ,  comme  vous  le 
dites ,  je  fuis  fou  avec  les  fous ,  c'cll 
qu'on  ne  peut  être  admis  parmi  eux  qu'à 
ce  titre ,  Ôc  rien  ,  ce   me  femble  ,  ne 
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nous  fait  mieux  fentir  le  prix  de  la  Sa- 
gelTe  5  que  le  fpedacle  de  la  folie  des 
autres. 

Je  vis  ici  avec  des  gens  dont  la  Chaf- 
fe  eft  le  principal  plaifir  ,  &  dans  une 
Nation  où  tout  le  monde  l'aime.  L'Hom- 
me d'Eglife  5  l'Homme  de  Loi  ^  ce  que 
l'on  appelle  ici  le  Juge  de  Faix ,  le  fimple 
Payfan  ,  Riche  ou  Pauvre,  en  un  mot, 
tout  Anglois  de  quelqu'état  qu'il  foit, 
quitte  tout  pour   la  chaiTe.  J'ai  vu  plus 
d'une  fois  des  Miniftres  à  Barbe  grife  y 
courir  avec  autant  d'ardeur  que  des  jeu- 
nes gens  de  vingt  ans.  L'Amour  eft  une 
paflionde  la  Jeunefle  ,  l'Avarice  eft  celle 
des  Vieillards,  la    ChalTe  paroît  être  ici 
celle  de  tous  les  âges.  Je  vois  allez  fou- 
vent  un  Chevalier  Baronet  dont  elle  étoit 
autrefois  le  principal  plaiiîr  ,  6c  qui  au- 
jourd'hui n'en  corinoît  plus  d'autre;  c'eil 
un  Héros  dans  fon  efpcce  ,  &  qui ,  tout 
couvert  de  gloire  ,  affronte  encore  cha- 
que jour  le   danger.  Eftropié  par  plu- 
fieurs  chûtes  malheureufes  ,  il  les  racon- 
te avec  une  fatisfadion  fecrette  ;  il  mon- 
tre à  chaque  inftant  les  nobles  Cicatrices 
qui  lui  en  relient ,  il  tire  autant  de  vani- 
té des  fruits  de  fa  folie  ,  que  fi  fesblef- 
fures  étoicnt  les  preuves  de'  fa  bravoure. 
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&  qu'il  les  eut  reçues  au  fervice  de  fa  Pa- 
trie. Que  d'Hommes  en  effet  ne  doivent 
&  leur  bonheur  &  leur  mérite  qu'à  leur 
folie  !  Mais  qui  croiroit  que  la  Chafle 
pût  faire  le  plus  grand  plaifir  d'un  Philo- 
Ibphe  6c  d'un  Philofophe  aveugle  !  Tel 
efl  cependant  le  cas  du  célèbre  Sander- 
fon ,  ProfeiTeur  de  Mathématique  à  Cam- 
brige  :  le  malheur  qu'il  a  d'avoir  perdu 
la  vue  ,  ne  l'empêche  ni  de  donner  des 
Leçons  d'Optique  ,  ni  de  courir  après 
un  Renard.  Son  Cheval  eft  accoutumé  à 
fuivre  celui  de  fon  Valet  :  ce  n'eft  pas 
feulement  l'exercice  qu'il  aime  ;  le  bruit 
des  Chiens  &  des  ChaiTeurs  le  tranfpor- 
te  ,  il  en  fait  lui-même  autant  que  tout 
le  relie  de  1  Equipage.  Montagne  parle 
d'un  Aveugle-né  ,  qui  avoir  le  même 
goût  pour  la  ChalTe.  Voilà  un  Lièvre  ^ris, 
dit-il  ;  le  voilà  auljificr  de  fa  -prife ,  com- 
me il  oit  dire  aux  autres  qiids  le  font. 
Nous  ne  devons  notre  bonheur  qu'à  no- 
tre imagination  :  qu'il  eft  heureux  d'en 
avoir  une  qui  fe  fatisfait  à  fi  peu  de  frais  ! 
Je  me  rappelle  une  plaifanterie  que 
j'ai  lue  quelque  part  dans  M.  Addifon. 
Pour  tourner  en  ridicule  les  Ecofibis  qui 
armèrent  fous  le  feu  Roi  d'Angleterre 
/en  faveur  du  Prétendant  ;  il  dit  qu'un 


IJ4  Lettres 

jour  un  Renard  vint  à  traverfer  leurCamp; 
ôc  qu'auffi-tôt  toute  l'Armée  courut  après. 
Soldats  &  Officiers ,  fans  qu'il  fût  pof-^ 
fible  aux  principaux  Chefs  de  les  re- 
tenir. 

Quoique  tous  les  termes  de  ChaflTe 
de  la  Langue  Angloife  foient  empruntes 
de  la  nôtre ,  on  ne  peut  pourtant  pas  dire 
que  ce  foient  les  Normands  qui  en  ayent 
infpiré  le  goût  aux  Anglois.  Il  leur  efl: 
naturel  :  la  févérité  des  Loix  fur  la  Chaf- 
fe  qui  ont  fuivi  de  près  la  Conquête, 
en  font  une  preuve  fuffifante.  La  peine 
y  efl:  moins  proportionnée  à  la  gravité 
du  délit ,  qu'au  violent  penchant  qu'a- 
voient  les  Particuliers  à  les  enfreindre.  Je 
trouve  cependant  trop  févere  le  Juge- 
ment d'un  de  leurs  Auteurs ,  qui  prétend 
que  cette  païïîon  dans  fes  Compatriotes 
prouve  leur  affinité  avec  les  Sauvages  de 
tAméricjueJYowt  violent  qu'efl:  l'exercice 
de  la  Chaffe  5  les  Femmes  en  Angleterre 
paroiffent  l'aimer  autant  que  les  Hommes. 
Chaque  Nation  a  fes  Mœurs  &  fes  défauts, 
particuliers.  On  nous  reproche,  &  ce  n'eft 
pas  fans  fondement,  d'avoir  porté  en  Fran- 
ce la  Molleffe  jufqu'à  l'excès.  Parmi 
nous ,  à  la  Campagne  même  ,  une  Fem- 
me de  Condition  paffe  la  matinée  dans 
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fon  lit ,  &  Faprès-dîner  fur  un  Sopha  , 
ou  autour  d'une  Table  de  Cavaniole.  Les 
Femmes  de  qualité  mènent  ici  une  vie 
toute  différente  ;  celles  qui  font  raifon- 
nables  5  s'occupent  des  détails  de  la  vie 
Oeconomique  ,  les  autres  fe  livrent,  & 
j)eut-être  trop ,  au  plaifir  de  la  Chaife. 
Plufîeurs  Angloifes  fe  piquent  de  monter 
à  Cheval  ,  aufli  adroitement  que  les 
Hommes ,  &  de  franchir  un  foifé  avec 
la  hardieife  d'un  Piqueur. 

Une  Femme  voulant  un  jour  faire  la 
conquête  d'un  Homme  de  la  Cour  qui 
aimoit  éperdûment  la  Chaife  ,  rifqua 
de  fe  caffer  le  cou  pour  avoir  le  bon- 
heur de  lui  plaire.  Une  Barrière  bien 
fermée  arrêtoit  les  Chaffeurs  les  plus  dé- 
terminés ,  elle  la  franchit.  Son  Courage 
fut  admiré ,  Ôc  fît  fur  le  Cœur  qu'elle  vou- 
loit  gagner,  un  effet  que  fes  charmes 
ïi'auroient  peut-être  pas  produit.  Il  fal- 
lut qu'Hercule  filât  pour  plaire  à  Om- 
phale ,  il  faut  que  les  Femmes  chaffent 
pour  toucher  le  cœur  de  certains  An- 
glois.  Juvénal  nous  apprend  que  de  fon 
tems ,  les  Romains  avoient  tant  de  paf- 
fion  pour  les  Combats  de  Gladiateurs , 
que  les  Dames  elles-mêmes  fe  piquoicnt 
d'y  exceller ,  &  qu'elles  s'exercoient  à 
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l'Amphithéâtre  à  combattre  les  ùrres' 
contre  les  autres ,  ou  contre  les  Bêteâ 
Sauvages.  Il  y  a  toute  apparence  qu'el- 
les avoient  le  même  motif  pour  faire  pa- 
roître  leur  adreiTe  &  leur  intrépidité.  Le 
deflein  de  plaire  ell  le  premier  mobile 
de  prefque  toutes  les  aélions  des  Fem- 
mes. 

On  a  vu  Tune  des  plus  grandes  Beau- 
tés de  l'Angleterre  la  DucheiTe  de  Q***, 
aller  à  l'Académie  apprendre  à  monter 
à  Cheval ,  comme  feroit  un  jeune  Page. 
Nous  avons  dans  notre  voifinage  une- 
Mylady  qui  efl:  la  plus  grande  ChalTeufe 
du  Renard  de  toute  la  Grande  Bretagne  ; 
c'ell  elle-même  qui  mène  fes  Chiens , 
ôc  il  faut  être  un  hardi  ChafTeur  pour  la 
fuivre. 

.  Nos  Femmes  qui  aiment  tant  le  Par- 
fum de  l'Ambre  ,  relTemblent  peu  à  cel- 
les de  ce  Pays-ci  ,  qui  fe  plaifent  à  ref^ 
pirer  celui  d'une  Écurie.  Plufieurs  y 
vont  donner  l'avoine  a  leurs  Chevaux  , 
^  prendre  ,  pour  ainfi  dire  ,  leur  Thé  de 
compagnie.  On  prétend  même  que  quel- 
ques-unes y  achèvent  leur  Toilette ,  mais 
je  penfe  qu'on  les  en  accufe  à  tort ,  car 
la  Toilette  des  grandes  Chaffeufes  eft 
bientôt  faite. 
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Homère  rapporte ,  qu'Andromaque  a- 
voit  un  il  grand  foin  des  Chevaux  d'Hec- 
tor 5  qu'elle  leur  donnoit  à  manger  &  à 
boire  plutôt  qu'à  lui.  Sans  accorder  à  ces 
animaux  DomelHques  une  pareille  préfé- 
rence ,  plufieurs  Anglois  fe  font  gloire 
de  les  aimer.  On  trouve  afTez  communé- 
ment à  la  Campagne  des  Femmes  qui  ne 
parlent  que  de  Chiens  6c  de  Chaife  ,  & 
qui  connoiilent  aufîî-bien  un  bon  Cour- 
fier  que  les  meilleurs  Maquignons. 

Sans  prévention  ,  ne  conviendrez- 
vous  pas  que  les  Femmes  ont  encore 
meilleure  grâce  à  parler  de  Coèffure  & 
de  Rubans ,  de  Comédie  êc  d'Opéra , 
que  de  Selles  &  de  Chevaux ,  de  la 
Chafle  du  Daim  &  de  celle  du  Renard? 
Anglois  ou  François ,  tout  homme  rai- 
fonnable  n'aime  point  à  voir  les  perfon-. 
nés  d'un  Sexe  fe  parer  des  quahtés  qui 
ne  conviennent  qu^à  l'autre  Une  Femme 
à  la  tête  d'une  Meute  de  Chiens  ,  n'eft 
pas  moins  ridicule  qu'un  homme  à  fa 
toilette.  Celle  qui  n^a  pas  la  timidité  de 
fon  Sexe  ,  la  remplace  plus  fouvcnt  par 
un  Vice  que  par  une  Vertu.  Un  Petit- 
Maître  François  qui  ^aitera  à  fonds  l'Art 
d'arranger  un  Ruban  fur  une  CoefTure, 
fe  fera  toujours  méprifer  :  une  Angloife 
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qui  diflertera  fur  la  manière  de  forcer  un 
Renard ,  ne  fera  Femme  que  pour  des 
Chaifeurs.  Les  deux  Sexes  font  égale- 
ment intércfles  à  ne  pas  reconnoître  & 
les  Hommes  qui  font  Femmes  ,  &  les 
Femmes  qui  font  Hommes  ;  les  uns  6c 
les  autres  font  contre  Tordre  :  &  en  ef- 
fet ,  ce  ne  font  que  des  Etres  informes , 
en  qui  le  mélange  des  qualités  contraires 
rend  la  Nature  méconnoiifable. 

Il  n'eft  pas  étonnant  qu'en  Angleterre 
les  gens  riches  foient  fi  fort  adonné  à  un 
exercice  qui  fait  un  des  plus  grands 
amufemens  de  la  Campagne  ;  ils  y  paf- 
fent  la  moitié  de  leur  vie.  Londres  eft  le 
rendez  -  vous  de  toute  la  Nobleffe  du 
Royaume;  larichelfe  &  l'abondance  y 
régnent ,  mais  le  plaifîr  n'y  règne  pas , 
foit  que  les  affaires  politiques  dont  on  s'y 
occupe  y  foyent  contraires,foit  que  la  fu- 
mée du  Charbon  de  Terre  &  les  Brouil- 
lards de  la  Tamife  y  difpofent  mal  les 
efprits.  La  plupart  des  Grands  ne  fe 
rendent  à  la  Ville  que  pour  afîîrter  au  Par- 
lement 5  ils  la  quittent  fîtôt  qu'il  eft  fini, 
6c  toujours  plus  tard  qu'ils  ne  voudroient. 
A  la  Campagne  que  feroient-ils  s'ils  ne 
chaffoient  pas  f  La  compagnie  de  ceux 
qui  viennent  leur  y  faire  la  Cour  n'efl 
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pas  fort  amufante.  Les  Campagnards 
d'Angleterre  font ,  pour  ne  rien  dire  de 
plus ,  un  Peuple  très-ruflre  &  très-grof^ 
fier.  Le  Clergé  de  la  Campagne  n'y  eft 
pas  d'une  Société  beaucoup  plus  agréa- 
ble. Ces  honnêtes  Eccléfiaftiques  ne  font 
à  leur  aife  qu'entre  eux  ,  &  d'ordinaire 
aiment  moins  fe  trouver  à  la  Table  du 
Maître  de  la  Maifon  ,  que  de  fumer  à 
celle  de  fon  Intendant.  Que  refte-t-il 
de  mieux  à  faire ,  avec  des  gens  dont 
la  compagnie  embarrafTe  que  de  les  me- 
ner à  la  chalîe  pour  s'en  délivrer  ? 

Ceux  qui  ne  font  point  ChafTeurs  ne 
font  fi  furpris  du  goût  violent  que  tant 
de  gens  ont  pour  cet  exercice ,  que  fau- 
te de  connoître  le  principe  de  cette  forte 
depafîlon.  Il  ne  faut  pas  trop  réfléchir 
fur  la  nature  de  nos  plaifirs ,  il  y  en  a  plu- 
fieurs  dont  la  caufe  ne  peut  que  nous  hu- 
milier. Et  pourquoi  en  trouve-t-on  tant 
à  courir  après  un  miférable  animal ,  fi  ce 
n'efl:  par  le  befoin  que  l'on  a  de  s'éviter 
foi-même  ?  On  ne  le  cherche  pas  ,  on  fe 
fuit.  Les  forces  de  l'efprit  &  celles  du 
corps  tournent  également  contre  nous , 
quand  nous  les  laiffons  dans  l'inadion  : 
l'un  languit  par  le  manque  de  mouve- 
ment ,  l'autre  tombe  dans  la  léthargie  par 
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le  défaut  d'agitation.  Le  Jeu ,  où  tant  de 
gens  paflent  leur  vie  ,  ell  une  preuve 
que  les  hommes  ne  fçauroient  vivre  dans 
une  parfaite  oiliveté.  C'eft  Tamufemenc 
de  ceux  qui  fçavent  s'occuper  jc'efl  l'oc- 
cupation de  ceux  qni  n'ont  rien  à  faire. 
Généralement  parlant ,  il  caufe  plus  de 
chagrin  que  de  plaifir ,  il  ne  laifle  après 
foi  aucune  fatisfaélion  ,  &  cependant, 
avec  quelle  fureur  les  deux  Sexes  ne  s'y 
livrent- ils  pas ,  parmi  les  Perfonnes  de 
qualité  fur-tout  ?  Telle  eft  notre  nature , 
nous  ne  fentons  notre  exiflence  que  par 
la  fecouffe  des  plaifirs  &  des  peines  ;  la 
tranquillité  nous  fait  tomber  dans  la  lan- 
gueur. L'Homme  efl  comme  le  Vaif- 
feau  en  pleine  Mer  ,  qui  n'a  pas  moins  à 
craindre  l'inaclion  totale  du  calme  que 
la  plus  furieufe  agitation  des  flots. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  une  Let- 
tre où  je  vous  ai  tant  parlé  de  Chaf- 
fe  5  que  par  une  avanture  dont  je  fus  té- 
moin ces  jours  paiTés.  Nous  courions  un 
Cerf,  cinquante  Payfans  nous  fuivoient; 
j'apperçus  à  leur  tête  wn  homme  ,  dont 
l'habit  finguHer  me  frappa.  Il  étoit  vê- 
tu de  Cuir  ;  à  l'un  de  fes  côtés  pendoit 
un  Sac  5  à  l'autre  un  Cornet  :  c'étoit  un 
de  ces  Couriers  de   traverfe  qui  vont 

chercher 
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tliercher  les  Lettres  dans  ks  petites  Vil- 
ks,  pour  les  porter  dans  celles  où  la  gran- 
de Porte  pafle.  Ce  Manant  plus  occupé 
de  fes  plaifirs  que  de  fon  devoir  ,  &  ne 
s'embarrafTant  pas  de  quelle  conféquence 
pouvoient  être  les  Lettres  dont  il  étoic 
chargé  ,  fuivit  tranqu'llement  la  ChaiTe 
&  fe  trouva  à  la  mort  Ainfi  au  cas  que 
celle-ci  fouffre  quelque  retard  ,  n'erj 
foyez  pas  furpris  ,  c'eft  que  le  Courier 
xiura  rencontré  la  Chaile  fur  fa  route. 
J'ai  l'honneur  d'être 5  Monsieur, 

yotre  très-humble ,  &c, 


,^ 
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1^2        Lettres 
LETTRE  XLVIL 

A   Monfteur    De   Buffons<, 

De  Scamford ,  &c» 

MONSIEUR, 

i^  Es  Anglois  ne  fe  contentent  pas  rfa 
bonheur  de  réuflîr  mieux  que  nous  aux 
chofes  utiles ,  ils  nous  difputent  encore 
ie  frivole  avantage  auquel  nous  pouvons 
prctendre,de  mieux  nous  entendre  qu'eux 
à  celles  de  goût.   Je  rcconnois  leur  fu- 
périorité  dans  les  Jardins  Fruitiers  de 
Potagers  ;  dans  ceux  d'agrémens ,  ce  me 
femble  ,    il  s'en  faut  beaucoup  qu'ils 
foient  nos  Maîtres.  Le  Nautre  eft  l'Hom- 
me de  l'Europe  qui  a  le  mieux  connu  la 
manière  d'arranger  ces  lieux ,  unique- 
ment dcftinés  à  l'embelliflement  d'une 
Maifon ,  &  aux  plaifirs  de  ceux  qui  l'ha- 
bitent :  les  Thuilleries  font  dans  leur  gen- 
re ,  ce  que  S.Pierre  de  Rome  ell  dans  le 
fien  ;  elles  font  l'objet  de  l'admiration  de 
tous  ceux  qui  font  capables  d'en  fentir  le 
mérite- 
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Il  efl:  bien  vrai  que  Tair  peigné  &  les 
Defleins  recherchés  de  nos  Parterres  , 
ne  font  aucun  plaifir  à  quiconque  eft  ami 
de  la  belle  &  fi mp le  Nature;  mais  les  lar- 
ges &:  immenfes  Boullingrins  de  ce  Pays- 
ci  pèchent  par  un  autre  excès ,  ils  font 
trop  nuds  &  trop  uniformes  :  la  Nature 
pour  plaire  ,  veut  être  variée  ;  &  comme 
quelqu'un  Fa  remarqué, 

„  L'Ennui  naquit  un  jour  de  rUniformitc. 

Une  vafte  Prairie  frappe  au  premier 
coup  d'œil  d'une  manière  agréable  ; 
mais  fi  elle  n'eft  pas  terminée  par  quel- 
que Coteau  5  Û  elle  n'elT:  pas  coupée  par 
un  Ruiifeau  &  par  des  Arbres ,  on  fe 
laiTe  bien-tôt  de  ce  que  d'abord  on  avoic 
admiré. 

J'ai  regret  de  ne  pas  trouver  dans  nos 
Jardins  ces  Bofquets  touffus  d'Arbres 
toujours  verds  ,  qui  défendent  également 
ôc  des  excès  du  chaud  ,  &  de  la  rigueur 
du  froid  ,  &  qui  au  milieu  de  l'Hiver, 
retracent  du  moins  aux  yeux  les  char- 
mes du  Printems.  Depuis  que  le  Luxe  a 
introduit  parmi  nous  la  coutume  d'avoir 
des  Appartemens  d'Eté  de  des  Apparte- 
mens  d'Hiver  ,  je  fuis  furpris  ,  qu'à 
l'exemple  des  Anglois  ^  on  ne  veuille 

Oij 
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pas  auffi  fe  procurer  des  Jardins  de  Tune 
&  l'autre  Saifon.  Ces  Bofquets  d'Ar- 
bres qui  ne  quittent  pas  leurs  feuilles  , 
font  des  Promenades  agréables  pour  les 
beaux  jours  de  l'Hiver. 

D'un  autre  côté  ,  rien  ne  me  déplaît 
tant  que  ces  Ifs  éternels  ,  qui  font  le 
principal  ornement  des  Jardins  de  ce 
Pays-ci.  C'eft  peu  de  ces  formes  pyrami- 
midaies ,  rondes  ou  quarrées  qu'on  leur 
donne  d'ordinaire.&  qui  étoient  autrefois 
auïïi  à  la  mode  en  France,  qu'elles  le  font 
aujourd'hui  en  Angleterre. L'Art  des  Jar- 
diniers Anglois  à  cet  égard^eft  bien  fupé- 
rieur  à  celui  des  nôtres  :  ils  donnent  à 
toute  forte  d'Arbre  les  formes  les  plus 
sTionftrueufes  &  les  plus  ridicules.  D'un 
Houx,  ils  feront  un  Eléphant  avec  fa 
Tour  fur  le  dos,  &  repréfenteront  un 
Renard  en  Bouis  ,  avec  les  Chiens  qui 
courent  après  lui.  D'autrefois  ils  taille- 
ront un  If  en  Géant  formidable  ;  ils  ai- 
ment à  faire  une  Statue  d'un  Arbre  ,  & 
ils  n'ont  pas  tort  de  fe  piquer  d'être  les 
premiers  Sculpteurs  d'Angleterre. 

Ce  mauvais  goût  a  autrefois  régné 
par  toute  l'Europe;  &  aujourd'iiui  mê- 
me encore ,  dans  les  Jardins  de  l'Alcan- 
far  ,  ou  Palais  des  Mores  de  Se  ville,  on 
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VT)ît  plufieurs  Statues  formées  dcMyr- 
thes  tort  tlevcs ,  qui  repréfentent  des 
Muficiens  avec  des  Inllrumens  dans  leurs 
mains. 

Les  gens  qui  cherchent  en  tout  la 
véritable  beauté,  c'efl-à-dire  la  Nature, 
confiruifent  envain  des  Jardins  qui  de- 
vroient  fervir  de  naodèles  pour  la  fimpli- 
cité  &  l'agrément.  Rien  ne  peut  changer 
le  goût  d'un  Bourgeois  auffi  fot  qu'opu- 
lent ,  &  d'un  noble  Campagnard  d'ordi- 
naire encore  plus  groiïîer.  Lefimple  leur 
déplaît  :  ils  trouvent  un  Arbre  ,  dont  la 
tête  n'efl  pas  régulièrement  fphérique , 
trop  commun  pour  le  placer  dans  leurs 
Jardins  ;  mais  un  If  taillé  au  Compas  & 
à  la  Règle  ,  &  couronné  d'un  Oifeau 
grofîlérement  ébauché  ,  les  charme  , 
parce  qu'il  les  étonne.  Ils  préfèrent  ces 
petits  Miracles  de  l'Art  à  toutes  les  mer- 
veilles de  la  Nature. 

Un  Auteur  de  cette  Nation  ,  pour  fe 
mocquer  de  ce  goût  puérile  &  ridicule 
de  fes  Compatriotes  ,  dit  qu'il  connoît  un 
Jardinier  qui  a  porte  cet  Art  à  une  telle 
perfection  ,  qu'il  peut  repréfenter  au  na- 
turel toute  une  Famille  ,  Homme, Fem- 
me &  Enfans,  &  que  cet  ingénieux  Ar- 
îiiie  a  préientement  une  fuite  d  Arbres 
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&  d'Arbriflcaux  toujours  verds ,  a  ven- 
dre ,  taillés  &  fculptés  avec  une  adrefle 
&  une  vérité  dont  perfonne  n'a  approché 
avant  lui.  Il  en  donne  le  Catalogue  que 
voici. 

30  Adam  et  Eve  en  If.  Adam  un  peu 
»  gâté  par  la  chute  de  l'Arbre  de  Science 
»  dans  une  grande  tempête.  Eve  &c  le 
»  Serpent  en  très-bon  état. 

»  La  Tour  de  Babel  pas  encore 
»  finie. 

3>  Saint  George  en  Bonis ,  fon  bras 
»  à  peine  aflez  long  ,  mais  qui  fera  en 
».  état  de  percer  le  Dragon  le  Mois  d'A- 
»  vril  prochain. 

»  Un  Dragon  de  même ,  avec  une 
y>  queue  de  Lierrre  rampant  pour  le  pré- 
30  fent.  N.  Ces  deux  pièces  ne  peuvent  fe 
»  vendre  féparément. 

3)  Edouard  le  Prinœ  noir  en 
»  Cyprès. 

x>  Une  suite  de  Bustes  des  Ducs 
»  DE  Normandie  qui  ont  e'te' 
j)  Rois  d'Angleterre  ,  en  Bonis  , 
»  d'après  les  Origirîaux  de  même  nature 
30  qui  fe  voyent  en  France  dans  les  Jar- 
3?  dins  de  TAbbaye  de  Saint  Etienne  de 
■»  Caen.  Celui  de  Guillaume  le  Conqué- 
»  rant  eft  d'une  grande  beauté. 
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»  Un  Ours  de  Laurier-Tin  en  fleurs, 
3»  avec  un  ChaiTeur  de  Genièvre  ,  main* 
»  tenant  en  fruit. 

3»  Une  couple  de  Ge'ans  abatar- 
»  DIS  ,  à  bon  marché. 

»  Une  Reine  Elizabeth  enPhila- 
»  ria ,  penchant  tant  foit  peu  aux  pâles 
30  couleurs ,  mais  dans  fon  entier  accroif- 
»  fement. 

»  Une  autre  Reine  Elizabeth  qui 
s>  étoit  très-avancée ,  mais  qui  a  foufFert 
3»  quelque  dommage  pour  avoir  été  trop 
»  près  d'un  ArbrilTeau. 

»  Un  Ben-J'onson  *  d'une  grande 
»  beauté  en  Laurier. 

y>  Divers  Illuftres  Poètes  Moder- 
»  NES  en  Laurier  femelle ,  un  peu  gâtés  > 
30  mais  qu'on  aura  pour  un  fol  la  pié- 
3»  ce. 

3»  Un  Cochon  à  racines  vives ,  chan- 
V  géen  Porc-Epic,  pour  avoir  étéou- 
39  blié  une  femaine  dans  un  tems  de  fechc- 
30  reffe. 

»  Un  Gpchon  en  Lavande  ,  avec  la 
»  Sauge  qui  croit  dans  fon  ventre. 

3S)  L'Arche  de  Noe'  en  Houx  arrê- 
«  tée   fur  la  Montagne  ;  les  côtés  ont 

*  Poète  Anglois  Concemporain  &  Rival  du 
fameux  Shakefpear. 
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»  foufFcrt  quelque  dommage  pour  avoîf 

»  manqué  d'eau. 

Vous  voyez ,  Monfieur,  par  cette'ef^ 
pece  de  Satire  ,  qu'ici  encore  plus  qu'en 
France,  au  lieu  d'imiter  la  Nature  ,  & 
d'orner  les  Jardins  de  ce  qu'elle  a  de  plus 
agréable  ,  on  ne  fait  fervir  TArt  qu'à  la 
défigurer.  On  fait  plus  de  cas  des  Ima- 
ginations fantafques  de  l'un  ,  que  des 
beautés  fimples  de  l'autre.  Dans  tous  les 
genres ,  le  grand  nombre  préfère  ce  qui 
efl  extraordinaire  à  ce  qui  eft  beau.  Ce- 
pendant il  en  efl  des  Productions  de  l'Art 
comme  de  celles  de  l'Efprit  ;  elles  ne 
peuvent  être  du  goût  de  toutes  les  Na- 
tions &  de  tous  les  tems  ,  qu'autant 
qu'elles  ont  un  air  fimple  Ôc  naturel. 
Âinfi  5  le  Parc  de  Saint  James ,  qui ,  au 
premier  afpeél ,  femble  n'offrir  rien  de 
fort  merveilleux,  plaît  néantmoins  da- 
vantage à  mefure  qu'on  le  voit  plus  fou- 
vent  ,  par  cette  efpece  de  fimplicité. 
Ainfi  l'air  champêtre  &fo]itaire  des  Jar- 
dins du  Luxembourg  fatisfait  également 
les  yeux  de  tout  le  Monde.  Telle  eft  la 
nature  du  beau  dans  tous  les  genres  ;  ceux 
mêmes  qui  n'en  connoiflfent  pas  les  prin- 
cipes ,  en  fentcnt  les  effets. 

Les  Anglois  font  grand  cas  de  la  beau- 
té 
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xè  4e  leur  Vcrd  ,  6c  ils  ont  raifon  ;  ils 
n'épargnent  rien  pour  entretenir  ces  ma- 
gnifiques Boullingrins  qui  rendent  leurs 
Jardins  fi  agréables  ,  &c  dont  ceux  du 
Palais  Royal  peuvent  vous  donner  l'idée, 
foit  par  rapport  à  la  dépenfe ,  foit  par 
rapport  à  leffet.  Mais  pourquoi  faut-il 
qu'on  abufe  de  tout  !  Le  Gafon  efl  beau 
en  Angleterre;  on  y  met  tout  en  Gafon. 
Ainfi  j  pour  avoir  devant  fa  Maifon  un 
Tapis  verd  d'une  plus  grande  étendue  , 
on  éloigne  tellement  les  Allées  6c  les 
Bofquets ,  qu'on  n'y  peut  aller  trouver 
l'ombre  en  Eté,  fans  s'expoferà  être  brû- 
lé par  le  Soleil.  En  France  au  contraire , 
ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  dans  la  plupart 
des  Jardins  ,  c'eft  le  Verd.  Cette  profu- 
fion  de  Sable  6c  de  Bonis  fi  artilkment 
contournés  5  qui  couvrent  nos  Parterres  , 
font  d'une  manière  petite ,  6c  offrent  à  la 
vue  la  régularité  la  plus  ennuyeufe.  On 
les  prendroit  volontiers  pour  des  Def- 
feins  de  Découpures  ;  de  même  qu'ici , 
un  Quarré  divifé  par  compartimens ,  6c 
planté  d'Ifs  taillés  en  toutes  fortes  de  for- 
mes 5  ne  reflemble  pas  mal  à  une  Table 
du  Jeu  d'Echec ,  chargée  de  toutes  fes 
Pièces.  Si  en  cela  les  Jardins  d'Angleter- 
re ont  encore  l'air  Gothique ,  je  crains 
r<>mi  IL  P 
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que  nos  Parterres  ne  foicnt  la  plupart  d'un 
goût  colifichet  ,  qu'avec  juilice  on  nous 
reproche  dans  bien  des  chofes. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 

Votre  très-humble ,  &c. 
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LETTRE    XLVIIL 

A  Monsieur  l'Abbé  L""  C***. 

D'Yorck,  &c. 

MONSIEUR, 

V->/  'EsT^  ce  me  femble ,  fans  fondement 
que  quelques  Auteurs  vantent  la  tranquil- 
lité où  vivent  aujourd'hui  les  différentes 
Secles  qui  fe  font  établies  en  Angleterre 
depuis  qu'elle  a  eu  le  malheur  de  fe  fé- 
parer  de  l'Eglife  Catholique.  La  fage 
autorité  du  Parlement  ne  les  contient 
qu'à  peine.  UEvangile  ne  prêche  que  la 
Paix  &  la  Charité  ;  ceux  qui  s'en  difent 
les  Minières ,  ne  refpirent  que  la  difcor- 
de  ôc  la  fédition. 

Ces  deux  Partis  de  Haute  &  de  BalTe 
Eglife  5  feront  toujours  à  craindre  pour 
l'Angleterre  :  le  premier  eille  dominant; 
mais  l'autre  efl  encore  affez  puiifant  pour 
fe  relever  dans  des  tems  de  trouble.  Une 
légère  altération  dans  le  Gouvernement 
Politique  pourroit  opérer  une  Pvévolu- 
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tion  totale  dans  le  Gouvernement  Ecclé- 

fîaftique. 

C'eft  fur-tout  en  Ecoffe  que  les  Pref- 
bytériens  fougueux  tâchent  de  rallumer 
le  flambeau  des  Guerres  civiles,  &  de  faire 
de  nouveau  triompher  par  le  glaive  leur 
fameufe  &  redoutable  Confédération. Ces 
prétendus  Prédicateurs  Evangéliques  , 
font  encore  animés  du  même  efprit  que 
leur  célèbre  Knox ,  qui  établit  en  Ecoffe 
fa  Réformation  par  le  fer  &  par  le  feu. 
Orgueilleux  dans  leur  humilité,  infolens 
dans  leur  balfelfe,  ils  ne  refpeélent  aucu- 
ne autorité  ;  leurs  Sermons  font  des  Sati- 
res ,  &  leurs  Prières  des  imprécations.  Par 
tout  où  cette  Doélrine  ennemie  de  toute 
fubordination ,  a  pris  racine ,  la  Rébel^ 
lion  &  les  Guerres  Civiles  en  ont  été  la 
fuite.  Les  femences  en  furent  jettées  en 
'Angleterre  du  tems  de  la  Reine  Eliza- 
beth  ;  les  fruits  empoifonnés  qu'elles 
produifirent ,  ne  purent  mûrir  que  fous 
le  Régne  de  Charles  I.  &  déshonorèrent 
également  &  la  Nation  Angloife  &  la 
Religion  Proteflante.  Les  Anglois  révè- 
rent aujourd'hui  comme  Martyr  un  Prin- 
ce qu'ils  ont  fait  expirer  fur  Téchaffàuc 
comme  un  Criminel. 

Il  y  a  quelques  jours  que  dans  un:Ç 
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Plaine  aux  environs  d'Edimbourg  ,  ces 
Fanatiques  raflemblerent  une  populace 
innombrable ,  Tonnèrent  leur  Tocfm  ie- 
ditieux  ,  &  s'efFarccrent  de  convertir 
leur  Auditoire  en  une  Armée  de  Rébel- 
les. Des  Magiftrats  vigilans  &  adlifs  étei- 
gnirent heureufement  ce  feu  que  le  zélé 
de  ces  Incendiaires  étoit  prêt  d'allumer. 

En  Angleterre  les  Non-Conformiftes 
ne  haiiTent  û  fort  les  Epifcopaux  qu'à 
caufe  des  honneurs  &  des  grands  biens 
dont  ces  derniers  jouifl'ent.  La  protec- 
tion due  à  ceux  de  l'Eglife  dominante  , 
paroît  à  ceux  qui  n'en  font  pas ,  une 
confpiration  contre  la  leur.  Le  Parti  qui 
n'efl:  que  toléré ,  n'efl:  pas  lui  -  même 
tolérant.  Il  fe  plaint  de  la  perfécution  de 
fes  Ennemis ,  &  il  eft  le  premier  à  les 
attaquer.  Il  reclame  contr'cux  l'autorité 
des  Loix  qu'il  brave  pour  leur  faire  la 
guerre.  Dans  les  difFérens  Partis  ;  les 
Sermons  font  la  plupart  dutems  des  aélea 
d'hoflilité  qu'ils  commettent  les  uns 
contre  les  autres.  On  y  traite  moins  la 
Morale  que  la  Controverfe.  Burnet  dit 
en  parlant  des  Puritains  d'Ecofle  :  La 
Morale  n^étoït  pas  fort  efiimée ,  &  on  nt 
rétiidioifpas  beaucoup  -parmi  eux.  Qu'o- 
pèrent toutes  ces  difputes,  où  l'oncher- 
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che  moins  à  éclaircir  refprit  du  flambeau 
de  la  lumière  Evangelique  ,  qu'à  infpircr 
au  cœur  des  fentimens  fi  contraires  à  la 
Charité  Chrétienne  ?  Jugez  -  en  ,  Mon- 
Heur  5  par  ce  fait  que  j'ai  trouvé  dans  un 
Ecrivain  du  Siècle  paffé. 

Deux  honnêtes  Angiois ,  l'un  Audi- 
teur dévot  &  alîidu  d'un  Prédicateur  de 
la  Religion  dominante,  l'autre  zélé  Par- 
tifan  des  Aflemblées  d'un  Docleur  Pres- 
bytérien ,  fe  rencontrèrent  un  matin  dans 
un  Cafïe  ,  &  fe  donnèrent  rendez  -  vous 
à  un  Cabaret  pour  difcourir  le  lendemain 
fur  quelques  points  de  Dodlrine  traités 
le  Dimanche  précédent  par  ces  deuxMi- 
niftres.  Avec  plus  de  goût  pour  le  lieu 
que  pour  la  matière   qu'ils  y  dévoient 
traiter ,  ils  s'y  rendirent  en  effet  à  l'heure 
marquée.  On  leur  apporte  une  Bouteille 
de  vin  de  France  ,  &  l'un  d'eux  met  la 
Prédeflination  fur  le  tapis.  Après  plu- 
fleurs  rafades  la  difpute  s'échauffa ,  & 
les  Textes  de  l'Ecriture  &  les  Citations 
des  Pères  firent  un  tel  bruit ,  que  deux 
de  ces  Filles  diffolues ,  qui  ne  font  que 
trop  communes   dans    les  Cabarets  de 
Londres ,  attirées  par  le  vacarme  ,  s'avi- 
ferent  d'entrer  ,   &  de  les  interrompre 
tout  à  coup.  Elles  les  prirent  ^  dit  i'Au- 
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teur  qui  rapporte  cette  Hifloire  ,  pour 
des  Rabbins  qui  ne  pouvoient  s'accor- 
der fur  quelque  Paflage  de  l'Ancien 
Teflament. 

La  chaleur  de  la  difpute  fut  foudaiii 
appaifée  à  Tafpeél  de  ces  miférables 
Créatures  :  nos  Doéleurs  changèrent  de 
converfation  avec  elles  ,  6c  le  libertina- 
ge prit  la  place  de  la  Controverfe.  Tel 
eft  l'effet  du  vin ,  il  difpofe  à  toutes  for- 
tes de  vices,  &  les  objets  alors  n'ont  pa5 
befoin  d'être  féduifans  pour  être  dange- 
reux. Les  Filles  furent  bien -tôt  ren- 
voyées 5  &  ces  dignes  Controverfifles 
reprirent  la  Bouteille  ôc  la  Prédeftina- 
tion.  La  querelle  devint  plus  vive  que 
jamais  ;  l'aigreur  s'empara  de  leurs  es- 
prits à  mefure  que  les  fumées  du  Vin 
leur  montoient  à  la  tête.  Ils  s'enivrèrent 
^nfîn  5  ôc  difputerent  tant  qu'ils  tirèrent 
leurs  Epées  pour  décider  la  Controverfe  ; 
&  fi  quelqu'un  ne  fût  accouru  au  bruit , 
il  y  a  toute  apparence  que  la  Prédefli- 
nation  leur  eût  fait  faire  à  tous  deux 
une  fin  tragique.  Mais  heureufement  on 
arriva  à  tems  pour  les  féparer.  Le  Vin 
qui  les  avoit  brouillés  les  raccommoda  ; 
ils  fe  quittèrent  amk  ,  &:  l'un  dit  à  l'au- 
tre en  lui  ferrant  la  main:  En  vérité  y 
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tnon  Cher  >  je  fuis  très-fàché  que  vous  ne 
vouliez, -pas  aller  au  Ciel -par  le  même  che» 
min  que  moi. 

Sûrement ,  Monfieur,  fi  au  lieu  d'en* 
trer  dans  ces  difcufîions  Théologiques  , 
ces  Prédicateurs  euflent  parlé  ce  jour- là 
contre  le  Libertinage  &:  l'Ivrognerie  , 
ces  Meilleurs  n'en  euÏÏent  pas  moins  été 
bons  Chrétiens ,  &  n'auroient  pas  com- 
mis tout  ce  fcandale.  Mais  je  ne  crains 
pas  de  vous  le  dire  à  vous  ,  Monfieur  , 
qui  vous  adonnez  à  la  Chaire  avec  tous 
les  talens  qu'il  faut  pour  y  être  utile  à  la 
Religion ,  &  qui  connoiiTez  trop  bien 
les  devoirs  d'un  Orateur  Chrétien ,  pour 
ne  les  pas  remplir  dignement  ;  il  n'ell 
que  trop  vrai  qu'en  quelque  Pays  que 
ce  foit  5    la    plupart    des  Prédicateurs 
fongent  plus  à  fatisfaire  leur  zélé  indif- 
cret ,  ou  à  fe  faire  des  Partifans ,  qu'à 
former  les  Mœurs  &  à  corriger  les  vices. 
La  converfîon  des  âmes  eft  ce  qui  les 
occupe  le  moins  en  Chaire  ,  ou  plutôt 
ils  n'y  font  occupés  que  d'eux  -  mêmes. 
Combien  y  en  a- 1- il  qui  y  agitent  des 
queftions  au-deffus  de  la  portée  de  leurs 
Auditeurs ,  Ôc  quelquefois  de  la  leur  mê- 
me ? 

Je   me  rappelle  d'avoir  entendu  ea 
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France  un  Curé  de  \  illage ,  aufll  fot  qu'i- 
gnorant ,  prêcher  devant  Tes  Paroifîiens, 
dont  la  plupart  ne  Tçavoient  pas  lire  , 
contre  ceux  qui  palTent  leur  tems  à 
chercher  il  le  Soleil  tourne  autour  de 
la  Terre  ,  ou  fi  la  Terre  tourne  elle- 
même  fur  fon  axe.  Quand  les  Trou- 
peaux font  confiés  à  des  Pafteurs  aufîi 
incapables  de  les  conduire  ,  eil  -  il  éton- 
nant qu'il  y  ait  tant  de  Brebis  qui  s'éga- 
rent ? 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  ; 


Votre  très-humble  3  ôcc 
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LETTRE    XLIX. 

A  Monfieur  H***. 

DTork ,  &re. 

MONSIEUR, 

LJ  Epuis  que  dans  ces  derniers  Siècles 
on  a  commencé  à  connoître  &  à  cultiver 
la  véritabie  Philofophie  ,  quels  avanta- 
ges la  Société  n'en  a-t-elle  pas  retirés?  On 
ne  voit  plus  les  Sçavans  fournis  à  ces 
Préjugés  qui  faifoient  honte  à  la  Raifon 
humaine.  L'Aftrologie  Judiciaire  eft 
tombée  dans  le  jufte  mépris  qu'elle  méri- 
te. Il  faut  pourtant  avouer  qu'il  n'y  a 
rien  dont  on  abufe  tant  que  du  nom  de 
Philofophe  :  on  le  donne  à  beaucoup  de 
gens  qui  en  font  indignes  ;  combien  d'au- 
tres ofent  l'ufurper  ,  fans  avoir  aucun  ti- 
tre pour  y  prétendre  ^  Celui  qui  pafl'e  /a 
vie  à  ne  rien  faire  ,  &  celui  qui  travaille 
beaucoup  à  faire  des  riens  ,  fe  difent 
également  Philofophes  ,  &  le  font  en 
effet  autant  l'un  que  l'autre  ;  celui  même 
dont  les  Mœurs  font  un  objet  de  fcanda- 
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le  ,  profane  ce  nom  en  fe  Tartribuant. 

La  Philofophie   que   communément 
dans  le  monde  on  loue  ou  blâme  fans  la 
connoître ,  n'eft  ni  une  Difcipline  févere 
qui  nous  arrache  aux  plaifirs ,  ni  un  Syl- 
tême  de  libertinaj^e  qui  nous  livre  à  tou- 
tes fortes  de  \  iccs  ;   au  contraire  ,  c'efl: 
la  recherche  de  la  Sagefle  ,  &  la  Sagef- 
le  efl-elle  autre  chofe  que  la  connoiflan- 
ce  du  véritable  bonheur  ?  Ce  qui  rend 
l'Homme  heureux,  efl  le  feul  bien  où  il 
doive  tendre,  ôc  fa raifon éclairée  lui  ap- 
prend qu'il  ne  peut  trouver  ce  bien  que 
dans  l'accomplilTement  de  fes  devoirs. 
Il  eft  une  Philofophie  qui  n'a  pas  moins 
que  le  Speclacle  de  l'Univers  pour  ob- 
jet ,  &  où  peu  de  gens  peuvent  attein- 
dre :  il  en  efl:  une  autre  plus  avantageu- 
fe  encore  à  la  Société  ,  &  qui  eft  à  la 
portée  dp  tout  le  Monde  ;  c'eft  celle  qui 
apprend  à  un  Mari  comment  il  doit  vivre 
avec  fa  Femme  ,   à  un  Père  comment  il 
doit  élever  fes  Enfans ,  à  un  Maître  com- 
ment il  doit  fe  conduire  avec  fes  Domef- 
tiques  ;  en  un  mot ,  c'eft  celle  qui  fait  le 
bon  Parent ,  le  bon  Ami ,  le  bon  Sujet , 
&  pour  tout  dire  ,  le  Citoyen  vertueux. 
Si  celle-ci  eft  auffi  rare  dans  le  monde 
qu'elle  y  devrgit  être  commune ,  conve- 
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nons-en  de  bonne  foi ,  c'eft  à  la  honte  cîe 

l'Humanité. 

Que  je  vous  trouve  louable  ,  Mon^ 
fieur  5  de  vous  occuper  uniquement  à 
corriger  les  erreurs  des  Hommes ,  &  à 
leur  enfeigner  la  véritable  Sagelî'e  !  C'eft 
rappeller  la  Poë/îe  à  fa  première  origine , 
c'eft  lui  rendre  fon  ancien  Lullre  que  de 
la  confacrer  à  la  Philofophie  :  Les  Poètes 
ont  été  les  premiers  Précepteurs  du  Gen- 
re Humain.  Je  ne  fçais  en  vérité  ce  qui 
m'étonne  le  plus  de  vous,  ou  la  beauté 
de  vos  talcns ,  ou  la  SagelTe  de  Tufage 
que  vous  en  faites  :  Votre  Poème  fur  h 
Bonheur  ,  efl  une  preuve  de  l'une  &  de 
l'autre.  Dans  ce  Pays-ci  même,  le  Pays 
des  Philofophes  ,  il  eft  rare  d'en  trouver 
de  votre  âge  :  Vous  êtes  né  avec  ce  gé- 
nie heureux  ,  qui  porte  tout  à  là  fois  les 
Fleurs  du  Printems  &  les  Fruits  de  l'Au- 
tomne. 

Le  Philofophe  qui  dogmatife  ,  entraî- 
né par  l'enchaînement  des  conféquences, 
ne  s'apperçoit  pas  toujours  de  la  féche- 
reffe  de  fa  Logique  ;  le  Poète  emporté 
par  le  feu  de  fon  génie  ,  ne  s'attache  pas 
alTez  à  l'exaélitude  du  raifonnemcnt  ; 
cependant  la  Poëfie  elle-même  ne  peut 
nous  toucher ,  lî  elle  eft  dépourvue  de 
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judeflc.  Le  Sentiment  n'eft  qu'un  rai- 
fonnemcnt  caché.  D'un  autre  côté ,  ce 
n'ert  pas  aiîez  de  prouver ,  il  faut  nous 
convaincre.  Mais  qu'il  efl:  peu  d'Hom- 
mes qui  joignent  les  agrémens  de  l'ima- 
gination à  la  juftefîe  des  idées  ! 

Si  dans  leurs  Difcours ,  comme  dans 
leurs  Ecrits ,  les  Anglois  négligent  trop 
les  grâces ,  ils  affeclent  du  moins  partout 
le  bon  fens  qui  les  caradérife.  Le  badi- 
nage  tient  fouvent  lieu  de  railbn  aux 
François  ,  ils  traitent  tout  de  jeu  ;  ils 
fubflituent  la  plaifanterie  au  fçavoir. 
Ceux  qui  font  fî  peu  retenus  dans  leurs 
Difcours  ,  ne  fongent  pas  aifez ,  que  s'il 
eft  beaucoup  de  chofes  qu'il  ell  permis 
d'ignorer  ,  il  ne  l'eft  jamais  de  parler  de 
celles  que  l'on  ignore.  Ce  défaut  n'ell 
pas  aufîi  commun  parmi  les  Anglois , 
mais  ils  en  ont  un  autre  qui  n'efl  pas 
moins  incommode  dans  la  Société  :  ils 
ne  converfent  pas  ,  ils  diflertent.  La  Po- 
litique dont  ils  font  fans  cefle  occupés  , 
leur  rend  familière  une  Dialeélique  qui 
devient  vicieufe  dans  la  familiarité  de 
l'entretien.  D'ailleurs  ,  ce  ne  font  pas 
ceux  qui  raifonnent  le  plus  qui  ont  le 
plus  fouvent  raifon.  Le  penchant  à  ar- 
gmnenter  ^  annonce  plus  de  vanité  quç 
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de  fageffe ,  plus  d'entêtement  pour  foiî 
opinion  ,  que  d'amour  pour  la  vérité  :  ce 
défaut  dans  beaucoup  d'Angloispourroic 
n'être  que  l'effet  de  leur  éducation  ;  celle 
r[ue  la  plupart  ont  reçue ,  les  rend  plus 
propres  pour  l'Univerfité  que  pour  le 
Monde.  Aufîi  n'eft-ce  que  chez  eux  que 
l'on  trouve  des  Pédans ,  au  fein  même  de 
la  Cour. 

Il  réfulte  de  grands  avantages  de  la 
liberté  qu'on  a  en  ce  Pays-ci ,  de  dire  & 
d'écrire  tout  ce  qu'on  pcnfe.  Par  cette 
communication  libre  des  idées ,  on  s'é- 
claire mutuellement  les  uns  les  autres.. 
L'Efprit  en  devient  plus  hardi.  L'ému- 
lation lui  donne  des  ailes  ,  qui  lui  fonc 
prendre  un  heureux  elTor.  C'efl  par  là 
que  Vérulam  '^  s'eft  élevé  aux  Régions 
les  plus  fublimes  de  la  Métaphyfïque. 
De  -  là  fes  yeux  pénétrans  ont  du  moins 
apperçu  ce  que  les  autres  ont  depuis  dé- 
couvert. Ceux  qui  lui  ont  fuccédé  , 
Newton  &  Locke  ,  n'ont  fait  de  fî 
grands  progrès  dans  la  Philofophie ,  que 
parce  qu'ils  ont  fuivi  les  routes  qu'il  leur 
a  tracées.  Mais  cette  Liberté  a  aufîi  fes 
inconvéniens  ;  on  en  abufe ,  car  les  Hom- 
mes abufent  de  tout.    Théophrafle  di- 

*  Le  Chancelier  Bacon. 
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fuit  ,  que  la  connoifl'ance  humaine  avee 
l'airie  des  fens  ,  pouvoir  juger  des  cho- 
fes  jufqu'à  un  certain  point  ;  mais  qu'é- 
tant arrivée  aux  caufes  premières  ,  il 
falloir  qu'elle  s'arrêtât,  foit  à  caufe  de 
leur  extrême  difficulté,  foit  à  caufe  de  fa 
propre  infuffiiance.  Nos  Philofophes 
Modernes  ont  été  trop  confîans.  Plu- 
fieurs  Difciples  de  Bacon  fe  font  égarés  , 
les  uns  pour  avoir  quitté  les  fentiers  qu'il 
leur  avoir  frayés ,  les  autres  pour  avoir 
ofé  pénétrer  les  Abîmes  qui  avoient  ar- 
rêté ce  grand  Philofophe.  Collins ,  Tin- 
dal  5  &  le  Comte  de  Shaftefbury  lui-mê- 
me ,  ont  voulu  franchir  la  borne  des  con- 
noiiTances  humaines  ,  ils  fe  font  perdus. 
C'efl:  ainfi  que  de  tout  tems  les  plus 
grands  Efprits  ont  donné  dans  les  plus 
grandes  erreurs,  fous  prétexte  de  fe- 
couer  les  Préjugés  de  leurs  Siècles.  N'al- 
lons pas  avec  le  Vulgaire  admirer  ce  Ci- 
nique  ,  qui  dans  fon  Tonneau  fe  donnoit 
pour  Sage  en  bravant  toutes  les  Loix  de 
h  Pudeur  &  de  rHonnêteté.  Les  Hail- 
lons dont  il  affedoit  de  fe  couvrir  ,  n'é- 
toient  que  la  livrée  de  fon  orgueil ,  &  fa 
prétendue  SagelTe  étoit  plus  ridicule  que 
toutes  leS'  folies  qu'il  ofoit  cenfurcr. 
Lorfque lavant  lui-même  fes  Choux,  & 
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voyant  pafTer  ArifHppe  ,  il  lui  dit  :  Si 
tujçavo'is  vivre  de  Choux  ,  m  ne  ferois 
^as  la  Cour  à  un  Tyran ,  (  Denis  ).  Arif- 
tippe  eut  raifon  de  lui  répondre  :  Si  tu 
fçavois  vivre  avec  les  Hommes  ,  tu  ne 
laver  ois  pas  des  Choux. 

Jufqu'où  le  Raifonnement  humain  ne 
s'agare-t-il  pas  l  Le  doute  efl  la  feule 
voye  qui  conduit  à  la  lumière  de  la  Véri- 
té ;  mais  fî  on  n'y  marche  pas  avec  pré- 
caution j  on  rifque  de  tomber  dans  la  nuit 
du  Pirrhonifme.  N'eil-il  pas  étonnant 
que  des  Hommes  ayent  ofé  afpiier  à  la 
vénération  publique ,  en  s'efForçant  de 
brifer  le  lien  le  plus  facré  de  toutes  les 
Sociétés  ,  en  prêchant  aux  autres  qu'il 
n'y  avoir  ni  Vertu ,  ni  Vice ,  ni  Vérité  , 
ni  Doute  f  Quoique  des  gens  qui  affec- 
tent de  douter  de  tout ,  ne  foient  pas  faits 
pour  rien  démontrer,  leurs  Maximes  ne 
lailfent  pas  d'être  de  la  conféqucnce  la 
plus  pernicieufe  dans  la  Morale.  Les 
Ecrivains  fcandaleux  qui  ont  la  témérité 
de  les  répandre  ,  font  répréhenfibles  par 
les  Loix  dont  ils  attaquent  les  fonde- 
mens.  Semblables  à  ceux  qui  empoifon- 
neroientla  fource  d'une  Rivière  ,  ils  cor- 
rompent le  Principe  de  toutes  nos  affec- 
tions. Les  Hommes ,  félon  eux,  ne  font 

qu'obéir 
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qu'obiir  à  la  force  ou  au  Préjugé.  Il  n'cfl: 
plus  de  Patrie ,  plus  de  Familles ,  plus 
de  devoirs  !  Quels  Dogmes  monf^ 
trueux  î  N'envions  pas  à  nos  Voifms  une 
Liberté  qui  ne  permet  pas  de  réprimer 
de  pareils  excès.  Il  faut  qu'un  Peuple  en 
ait  affez  pour  connoître  le  fondement  de 
fes  devoirs  ,  &  non  aflez  pour  le  détrui- 
re. La  plupart  des  Efprits  font,  par  leur 
foiblelîe  même  ,  expofés  à  la  Séduélion; 
ils  goûtent  le  Poifon  fans  le  connoître. 
C'eft  à  ceux  qui  ont  la  garde  des  Loix  de 
Fempêcher  de  fe  répandre  ;  ils  ne  doi- 
vent pas  moins  dans  un  Etat  veiller  au 
maintien  des  bonnes. Mœurs  ,  qu'à  la 
confervation  de  la  vie  &  des  biens  de 
ceux  qui  le  compofent,  Parker ,  Evê- 
que  d'Angleterre  ,  dans  un  Ouvrage 
qui  a  paru  en  1678.  contre  les  Athées 
Dogmatifans ,  nommant  entf  autres  Va- 
nini  &  Hobbes ,  veut  que  des  gens  qui 
par  leurs  Ecrits  renverfent  tous  les  de- 
voirs de  la  vie  ,  &  apprennent  à  con- 
fondre le  Vice  avec  la  Vertu  ,  foient 
pourfuivis  comme  des  Pertes  Publiques. 
Je  fçais  que  l'Homme  qui  penfe,  eft  à 
l'égard  de  celai  qui  ne  penfe  pas ,  ce 
qu'cfl:  un  Homme  qui  voit  clair^comparé 
à  un  Aveugle.  Qu'eft-ce  que  penferf 
l'orne  II.  Q 
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Ceft  voir.  Locke  dit ,  que  la  connoir- 
fance  cft  auffi  agréable  à  rentendement  ! 
que  la  lumière  l'eft  aux  yeux.  Mais  dans 
le  Métaphyfique  ,  comme  dans  le  Phyfi- 
que ,  il  efi  des  précautions  que  les  défauts 
de  nos  organes  rendent  néceflaircs  ,  pour 
prévenir  les  inconveniens  où  notre  curio- 
lité  pourroit  nous  expofer.  D'un  côté , 
il  eft  des  vues  foibles  que  trop  d'atten- 
tion fatigue  :  le  trouble  &  la  confufion 
font  tout  ce  qui  réfulte  des  efforts  que  l'on 
fait  pour  les  fixer.  De  l'autre  ,  il  eft  des 
objets  qui  aveuglent  ceux  qui  s'obftinent 
à  les  confidérer  imprudemment.  Celui 
qui  ne  connoît  pas  la  force  ou  la  portée  de 
fa  vue,  efl:  celui  qu'elle  trompe  le  plus 
fouvent.  La  grande  opinion  que  nous 
avons  de  notre  fçavoir  ^  eft  une  caufe  de 
notre  ignorance  ,  &  la  confiance  en  nos 
forces ,  une  des  fources  de  notre  foiblef- 
fe. 

Pai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 

Votre  très-humble ,  &c> 


-^ 
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LETTRE     L- 

A  MonfieuY  le  Chevalier  d  E  fi  **. 

De  Doncafler ,  &c. 

MONSIEUR, 

V-^  'Est  parce  que  je  fuis  toujours  à  la 
Campagne  où  l'on  ne  fçait  rien  ,  que  j'ai 
tant  tardé  à  répondre  à  votre  Lettre  du 
5.  Novembre.  Vous  voilà  donc  rendu 
à  Paris ,  à  l'Opéra  ,  aux  Bals ,  &  à  tous 
les  Plaifirs  qui  abondent  dans  cette  gran- 
de Ville  ,  &  où  vous  faites  ceux  d'une 
Société  qui  n'eft  compofée  que  de  gens 
aimables  &  bien  diiférens  de  certains 
Campagnards  avec  lefquels  je  vis  depuis 
quelques  jours.  Cependant  je  ne  partirai 
guères  pour  Londres  que  vers  la  fin  de 
ce  mois.  La  mort  de  la  Reine  a  fait 
fermer  tous  les  Speélacles  ,  la  principale 
relTource  d'un  Etrang:er  dans  une  Ville 
comme  la  Capitale  d'Angleterre.  J'at- 
tends pour  y  aller  que  les  commence- 
mens  du  Deuil  foient  pafl'és ,  6c  que  le 
Parlement  foit  alTemblér 

Comme  je  n'ai  aucunes  nouvelles,  à 
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vous  mander ,  &  que  je  ne  fuis  pas  de 
ceux  qui  s'amufent  à  en  faire  ,  un  article 
d'un  des  derniers  Papiers  Publics  que  je 
viens  de  lire  ,  fera  le  fujet  de  ma  Lettre; 
c'efl:  une  defcription  bizarre  d'un  Etre  à 
la  vérité  aifez  fmgulier  ,  &  que  les  An- 
glois  appellent  Fox-Hunter  *.  L'Au« 
teur  lui-même  va  vous  mettre  tout  de 
fuite  au  fait. 

»  Le  Fox-Hunter  ,  dit-il ,  efl:  une 
»  forte  d'animal  très  -  commun  dans  la 
o>  Grande  Bretagne ,  &  fur-tout  dans  les 
»  Provinces  du  Nord  :  il  faut  avouer 
»  qu'il  a  beaucoup  de  reffemblance  avec 
33  l'homme,  du  moins  à  l'extérieur;  il  a 
»  même  l'ufage  de  la  parole  ,  quoique 
30  d'ordinaire  il  crie  plus  qu'il  ne  parle  : 
3>  mais  il  agit ,  il  fent ,  il  penfe  tout  dif- 
00  féremment  de  nous ,  fî  pourtant  il  efl 
»  vrai  qu'il  penfe ,  ce  que  je  ne  voudrois 
=•  pas  garantir.  Je  l'ai  examiné  de  près  ; 
»  il  eft  au  fonds  moins  méchant  que  fa- 
aï  rouche  :  j'en  ai  même  vu  quelques-uns 
o  d'apprivoifês.  Je  le  croirois  volontiers. 
>j  d'une  efpece  mitoyenne  entre  l'hom- 
»  me  &  la  bête.  Il  parle  comme  l'un  y 
»  mais  il  vit  comme  l'autre.  S'il  elt  orga- 
30  nifé  de  façon  qu'il  peut  en  eifet  pro- 
*  Fax'Hunter,  fignifie  Chasseur  du  Renaêeu 
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»  noncer  les  mêmes  fons  que  nous  ,  il 
»  manque  totalement  de  ee  que  nous  ap- 
jo"  pelions  Entendement  ,  Jugement  , 
y>  Raifon  ,  qui  font  aflurément  les  parties 
»  elTentielles  de  Thomme. 

y»  Le  Fox-Hîimer  efl  un  Animal  ou  un 
ro  Homme  ,  fi  on  peut  l'honorer  de  ce 
»  nom ,  parce  qu'en  effet  il  a  quelques 
30  qualités  humaines  ;  le  Fax  -  Humer , 
»  dis-je ,  eft  un  homme  qui  vit  conti- 
»  nuellement  parmi  les  Chiens  &  les 
»  Chevaux  ;  nous  le  nommons  ainli  à 
30  caufe  de  la  grande  antipathie  qu'il  a 
»  pour  le  Renard,  &  qui  efl  en  lui  aufli 
»  naturelle  qu'elle  l'eft  dans  les  Chiens 
X  mêmes ,  ce  qui  fait  qu'il  fe  ligue  avec 
35  eux  pour  le  détruire.  Il  eft  ennemi  des 
»  Villes  5  &  fur-tout  des  Capitales  ;  un 
a»  Fox-Humer  qui  eft  de  bonne  race  ,  n'a 
3»  jamais  mis  le  pied  à  Londres.  En  Hi- 
»  ver  même  il  efl  à  cheval  à  lix  heures 
»  du  matin ,  la  neige ,  les  mauvais  tems  ;, 
30  rien  ne  l'arrête.  Il  ne  peut  refier  fous 
X  un  toit  à  moins  que  ce  ne  foit  pour 
»  manger  ou  pour  dormir. 

M  Ce  qui  fait  croire  que  les  Fox-Huns- 
30  ter  s  ne  font  pas  des  Hommes  ,  c'eft 
39  qu'au  miheu  d'une  Nation  polie  &  re- 
»  nommée  pour  les  Sciences ,  ils  iguQ- 
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3)  rent  tous  ce  que  c'eft  qu'éducation  , 
^Içavoir,  &  politefTe.  Dès  qu'ils  ont 
yy  appris  à  lire  ,  écrire  &  monter  à  che- 
33  val ,  ils  fe  regardent  comme  des  Gen- 
»  tilshommes  accomplis.  Les  plus  éclai- 
»  rés  d'entr'eux  n'ont  guère  lu  que  les 
33  Gazettes»  Cependant  avec  ce  grand 
35  fond  de  connoiflances  ils  fe  piquent 
»  beaucoup  de  Politique,  &  jugent  avec 
30  fé vérité  de  tout  ce  qui  fe  fait  au  Parle - 
33  ment.  Il  ne  paroît  aucun  Bil ,  quelque 
»  fage  qu'il  puilTe  être ,  qui  n'éprouve  de 
=»  leur  part  la  plus  forte  oppolition  ,  dès 
y>  qu'il  ne  fe  trouve  pas  à  leur  gré.  Ils 
35  font  dans  les  Campagnes  ce  qu'eft  la 
30  Populace  dans  les  Villes  ,  toujours 
»  prêts  à  s'armer  pour  le  bien  Public , 
»  toutes  les  fois  qu'il  eu  queflion  de  leur 
35  avantage  particulier.  Ils  font  ennemis 
33  de  tous  les  Miniftrcs  ,  quels  qu'ils 
3t>  foient ,  &  des  François  en  tems  de 
35  Paix  comme  en  tems  de  Guerre.  Quoi- 
35  que  le  Commerce  fafle  fleurir  notre 
35  Nation  ,  6c  la  rende  redoutable  à  tous 
35  fes  Voifîns ,  quoiqu'ils  participent  eux- 
^  mêmes  au  bénéfice  qui  en  revient ,  ils 
33  fe  plaignent  continuellement  de  l'en- 
3>  couragement  qu'on  lui  donne  ;  &  s'ils 
»  en  étoieut  les  maîtres ,  ils  mettroicnt  le 
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»  feu  à  tous  les  Vaifl'eaux  de  la  Grandc- 
3J  Bretagne.  Voilà  quels  ils  iont  en  ge- 
»  néral.  Toute  leur  converfation  roule 

30  fur  la  Chaiïe  ,  &  fur  ces  deux  grands 
Dî  mots ,  Liberté  &  ^ropriétéy  que  la  plu- 

31  part  d'entr'eux  répètent  peut-être  fans 
35  les  entendre.  Hors  de-là  ils  ne  peuvent 
3î  pas  dire  quatre  paroles.  Ils  feront  tou- 
30  jours  muets  dans  toute  converfation  ou 
33  il  fera  queftion  du  fçavoir  vivre  ,  de  la 
3->  douceur ,  de  l'affabilité  ,  de  la  com- 
»  plaifance ,  de  l'humanité ,  &  des  autres 
33  vertus  de  la  Société. 

w  Le  Fox-Hunter  ne  connoît  de  gloî- 
3»  re  que  celle  de  courir  aufîi  vite  que  l'a- 
3»  nimal  dont  il  efl:  l'ennemi  déclaré  ;  de 
30  plaifir  que  la  ChaiTe ,  &  de  vertu  que 
30  de  boire  beaucoup.  La  partie  de  la 
39  journée  qu'il  n'efl  pas  à  cheval ,  il  la 
3»  pafle  à  table  à  fumer  &  à  s'enivrer  ;  & 
33  il  efl  certain  que  c'efl  l'unique  manière 
39  dont  il  puilTe  être  utile  à  la  Républi- 
39  que.  Par  fa  grande  confommation  de 
30  boiilbn ,  il  contribue  du  moins  à  en  ac-- 
39  quitter  les  Charges. 

:o  II  efl  naturellement  un  Animal  très- 
30  lourd  ;  peut-être  que  les  alimens  dont  il 
3»  fe  nourrit  en  font  la  caufe.  Il  ne  mange 
»•  que  du  Bœuf  falé  ^  du  Mouton  froid  ^ 
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x>  des  Choux,  des  Carotes  &  du  Toud.-^ 
3>  dïng^,  qui  efl  fon  met  favori;  le  plus  pé- 
33  fant  même  eft  celui  qu'il  aime  le  mieux. 
33  Sa  boiffon  efl  ÏAile  *^  ,  &  les  Vins 
3>  grofîiers  des  Côtes  de  Portugal ,  &  de 
»  tems  en  tems  un  peu  d'Eau-de-vie  de 
3>  refpece  la  plus  forte.  A  tous  Tes  repas 
»  il  boit  deux  fantés  favorites ,  &  c'efl 
»  peut-être  la  feule  Règle  qu'il  obferve  : 
ao  la  première  eft  celle  de  tous  les  bra- 
»  ves  Fox- Humer  s  de  la  Grande-Breta- 
»  tagne  ,  Proteftans  ou  Catholiques  , 
»  fans  exception  ;  le  titre  de  ChaflTeur' 
»  rapproche  tout  ;  la  féconde  rafade  eft 
3»  à  la  confufion  du  Miniftre, 

»  Quoique  les  Fox  -  Humer  s  man- 
»  quent  abfolumentd'efprit  ,  ils'entrou- 
3»  ve  néantmoins  qui  s'en  piquent.  On 
33  peut  juger  du  leur  par  ce  trait.  Un 
»  d'entr'eux  que  je  connois  beaucoup  > 
X)  répondit  un  jour  à  fa  Sœur  qui  l'invi- 
»  toit  de  venir  à  Londres  pour  y  enten- 
ds dre  Farinelli  :  Ma  Sœur ,  je  ne  donnerou 
y>  ^as  un  fol  pour  entendre  votre  Farinelli 

*  Les  Anglois  donnent  ce  nom  à  certaines 
Farces  ,  dont  les  unes  fe  cuilènt  au  pot ,  &  les- 
autres  au  four, 

**  Bière  fans  Houblon,  fort  eftime'e  des  An- 
gloîs  j  la  meilleure  fc  fait  dans  la  Province  de 
Nûtdagham^ 

& 


» 


d'un  François.        ip^ 

ê  &  tout  votre  Oféra  Italien,  fat  Ici  vingt 
»  voix  avic  lefcjitellcs  j^ fais  chorus  *  ,  C" 
•0  cjue  je  jais  chanter  tantôt  dans  les  bois , 
»  &  tantôt  dans  les  plaines ,  &  cefi  la, 
»  feule  Mufïcjue  dontjefajfe  cas. 

33  On  ne  finiroit  pas  fi  Ton  vouloît 
>5  décrire  toutes  les  fîngularités  du  Fox- 
3D  Hunter  :  les  traits  qu'on  en  a  rapportés 
»  fuffifent  pour  en  faire  le  Portrait.  » 

Quand  f  ai  été  frappé  de  quelque  ridi- 
cule ,  je  me  plais  à  trouver  un  Auteur 
qui  le  relève.  Lors  même  qu'il  manque 
d'art ,  je  lui  fçais  encore  gré  de  l'inten- 
tion ;  mais  il  faut  avouer  que  je  n'avois  pas 
befoin  de  fortir  de  France  pour  avoir  fujec 
_  de  rire.  Et  en  effet  que  diroit  un  Anglois 
de  l'orgueil ,  de  la  grolTiéreté  &  de  l'i- 
gnorance de  nos  nobles  Campagnards  î 
Ne  trouveroit-on  pas  dans  nos  Gentils- 
hommes des  Etres  d'une  efpece  aufTi  fin- 
guliere  que  le  Fox-Hunter?  Combien 
de  François  n'en  différent  qu'en  ce  qu'ils 
ont  pour  la  ChaiTc  du  Lièvre  la  même 
paflîon  qu'a  l'Anglois  pour  celle  du  Re- 
nard ?  Ces  Gentilshommes  Verriers  que 

*  Les  Anglois  ontcoutume  de  crier  pour  ani- 
mer les  Chiens.  Ils  le  fervent  peu  de  Cors  de 
Chaire. 

Tmc  IL  & 
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vous  avez  vus  ces  vacances,  quoîqu'ifs: 
/nénent  une  vie  toute  oppofécnc  font-il^ 
pas  néantmoins  comparables  à  nos  Foxr 
Hunter  en  bien  des  chofes ,  &  fur-touc 
pour  les  connoilTances  f  Plus  on  examine 
les  hommes  ,  plus  on  trouve  qu'ils  font 
à  peu  près  les  mêmes  par-tout.  La  lu- 
mière des  Sciences  ne  luit  que  pour  uo 
très-petit  nombre  ;  tout  le  refle ,  ea 
quelque  Pays  que  ce  foit ,  efl:  deftiné  à 
vivre  dans  la  nuit  de  l'ignorance. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  Monsieur  , 

Votre  très-humble ,  &c; 


d'un   pRANÇOrt.  IpjT 


la 
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/l  Monftcur  le  Préftdent  Bouhier^ 
De  Londres ,  &c, 

MONSIEUR, 

E  Dofteur  Bentley  eft  un  des  An- 
glois  qui  mérite  le  plus  l'honneur  que 
vous  lui  avez  fait  d'entrer  en  lice  avec 
lui  en  fait  de  Critique.  La  plupart  de 
ceux  qui  ont  travaillé  à  commenter  & 
reftituer  le  Texte  des  Anciens  Auteurs  , 
fe  font  tellement  appliqués  aux  détails 
du  Langage  ,  que  l'exprefTion  de  la  Na- 
ture leur  a  échappé  :  ils  n'en  ont ,  pour 
ainfi  dire ,  connu  que  Técorce  ,  &  n'y 
ont  point  apperçus  les  beautés  qu'elle 
renferme  ,  &  qui  en  font  le  principal 
mérite. 

C'eft  par  un  Privilège  particulier  que 
vous  avez  réuni  des  Talens  qui  s'excluent 
prefque  mutuellement  l'un  l'autre.  J'ai 
reconnu  Virgile  dans  votre  Tradudion 
du  lY.  Chant  de  fon  Eneïde ,  c'eft-à- 
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dire ,  dans  le  morceau  de  rAntiquicé  ou 
la  Paflîon  de  l'Amour  efl:  peinte  avec  le 
plus  de  vérité  6c  le  plus  de  force. 

La  Tragédie  de  Tamerlan ,  qu'un  An- 
glois  vous  a  il  fort  vantée,ne  mérite  qu'u- 
ne partie  des  Eloges  qu'il  vous  en  a  faits, 
L'Auteur  y  donne  à  la  vérité  un  Modèle 
du  véritable  Héroifme  ,  dans  le  Perfon- 
nage  de  ce  célèbre  Conquéran  de  TAfie; 
mais  celui  de  Bajazet  qu'il  lui  a  oppofé , 
n'efl  pas  traité  avec  aÔez  d'adreffe  :  il 
a  voulu  nous  repréfenter  en  lui  un  Prin- 
ce fuperbe  &  vindicatif,  fans  foi  ,  fans 
humanité  ,  qui  ne  reconnoît  de  Loi  que 
fes  caprices ,  6c  de  Religion  que  fes  in- 
térêts ;  il  n'en  a  fait  qu''un  forcené  ,  qui 
n'agit  pas  toujours  fuivam  fes  Principes , 
&  qui  fe  rend  auiïî  méprifable  par  fa  fo- 
lie ,  qu'odieux  par  fa  cruauté.  Peut-être 
M.  Rowe  n'a-t-il  fait  qu'adopter  les  Pré- 
jugés de  beaucoup  de  nos  Hifloriens  au 
fujet  de  cet  Empereur  Ottoman  ;  Préju- 
gés qui  foiit  pleinement  démentis  par 
les  Ecrivains  Orientaux.  Peut-être  aulîî 
n'a-t-il  pas  eu  aflez  d'invention  pour  don- 
ner au  Perfonnage  qu'il  introduit  fur  la 
Scène ,  plus  de  vraifemblance  &  de  di- 
gnité. Ces  Contraftes  de  Vertus  &  de 
yices  3  font  l'éc^eil  q\x  I'oh  voit  échouer 
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le  plus  fouvcnt l'imagination  des  Auauis 
Tragiques.  S'ils  reullifi'cnt  à  peindre  des 
Héros ,  ce  n'ell  qu'en  leur  oppofant  des 
Monftres  qui  n'ont  rien  d'humain  ;  s'ils 
font  triompher  les  premiers  ,  ce  n'eft 
qu'en  faifant  tomber  dans  les  Pièges  les 
plus  groflîers ,  des  Tyrans  que  l'on  don- 
ne pour  de  grands  Politiques. 

C'eft  au  contraire  dans  ces  occafions 
que  Corneille  fait  le  mieux  fentir  toute 
la  force  &  toute  l'étendue  de  Ton  génie» 
C'efl:  fur-tout  par  la  manière  dont  il  a 
vaincu  dépareilles  difficultés , qu'il  a  mé- 
rité le  nom  de  Grand.  Plus  fon  intrigue 
eft  compliquée,  plus  il  fe  trouve  de  ref- 
fource  pour  la  dénouer  heureufement. 

Dans  Rodogune ,  il  oppofe  à  une  Mè- 
re ambitieufe  &  dénaturée  ,  qui  facrifie 
tout  à  la  foif  de  régner  ,  deux  jeunes 
Princes .  dont  ni  l'amour  le  plus  violent, 
ni  l'efpoir  du  Trône  ,  ou  la  crainte  de 
la  Mort  ne  peuvent  ébranler  la  Vertu. 
Avec  quel  art  ne  termine-t-il  pas  cette 
Tragédie  ,  l'objet  de  l'admiration  de 
tous  ceux  qui  s'y  connoiiTent ,  lorfque 
Cléopatre  fe  trouve  amenée  à  la  néceiïité 
de  boire  la  première  dans  la  Coupe  em- 
poifonnée,  qu'elle  avoit  préparée  pour  fa 
Rivale  !  Ce  n'efi;  pas  feulement  par  des 
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extrémités  oppofées  ,  c'eft  par  des  Ca^ 
raderes  d'une  Vertu  inférieure  ,  qu'il  fe 
plaît  à  relever  celle  qu'il  donne  pour 
modèle.  Séleucus  efl:  vertueux ,  fans  être 
aufli  grand  qu'Antiochus. 

Phocas  *  5  tout  méchant  qu'il  efl ,  eft 
fenfible  à  la  voix  de  la  Nature  ;  mais  elle 
ne  lui  parle  que  pour  faire  Ton  fupplice  : 
fur  le  Trône  où  fes  crimes  l'ont  placé  , 
il  cherche  en  vain  un  Fils  ,  qui  ne  veut 
pas  le  reconnoître. 

,9  O  malheureux  Phocas  î    O   trop  heureux 
3,  Maurice  ! 

3.  Tu  re'couvres  deux  Fils  pour  mourir  aprc» 
„  toi , 

„  Et  je  n'en  puis  trouver  pour  régner  aprcj 
„  moi  ! 

Ce  que  Tamerlan  a  de  plus  remarqua- 
ble ,  c'eft  la  II.  Scène  du  III.  Adle.  M. 
Ro^îTc  en  a  emprunté  le  fujet  de  l'Hiftoi- 
re  de  ces  tems  malheureux  ,  où  le  Fa- 
natifme  revêtu  du  Manteau  facré  de  la 
Religion  ,  entraîna  nos  Pères  dans  la  fu- 
reur des  Guerres  Civiles ,  &  donna  de 
part  6c  d'autre  l'exemple  des  plus  grands 
attentats. 

Un  Dervich  gagné  par  Bajazet ,  de- 
mande une  Audience  fecrettc  à  Tamer- 

"*  Dans  He'raclius, 
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îan  ;  il  lui  annonce  les  vengeances  du 
Ciel  ,  pour  avoir  trempé  fes  mains  dans 
k  fang  des  Vrais-Croyant ,  il  le  menace 
de  la  malédidlion  du  Prophète ,  s'il  ne 
remet  Bajazet  en  liberté.  Tamerlan  à  ces 
derniers  propos  reconnoilTant  ce  Dervich 
pour  un  Emifl'aire  de  l'Empereur  Turc  ; 
démafque  Ton  hypocrifie  ,  &c  vient  aifé- 
ment  à  bout  de  le  confondre. 

Tamerlan^ 

»  Sors  d^ici ,  miférable,  je  vois  quitta 
»  donné  ta  Miflîon. 

Le    Dervich. 

35  A  fart.  Je  n'ai  plus  qu'une  relTour- 
30  ce.  Prophète  des  Croyans  aides-moi  ! 
»  à  Tamerlan,  J'ai  quelque  chofe  de  plus 
»  à  te  révéler.  Puifque  c'eft  en  vain  que 
39  j'ai  fait  tonner  à  tes  oreilles  la  voix 
»  menaçante  du  Prophète. ...  *  Voici . .  • 

*  Le  Dervich  tire  un  Vo\marà.&  veut 
frapper  Tamerlan, 

Tamerlan. 
35  Non  5  fcélérat ,  le  Cieî  veille  fur 
^  ceux  qui  l'adorent ,  &  confond  Iz^ 
33  delTeins  du  Meurtrier  impie  :  Penfes , 
35  malheureux  ,  penfes  au  fupplice  qui  va 
»  fuivre  ton  crime ,  6c  trembles  quand  je 
»  prononcerai  ton  Arrêt. 

R  iiij 
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Le   Dervich. 

y>  Quelle  que  foit  ma  mort ,  je  four- 
as  frirai  glorieufement  pour  la  Caufe  qui 
»  m^a  fait  entreprendre  une  aélion  fi  cou- 
»  ragcufe. 

Tamerlan. 

»  L'impie  î . . . .  Ainfi  rEnthoufiafmc 
.  33  fait  un  Martyr  d'un  Scélérat ....  après 
7>  une  paitfe.  Oui ,  c'efi:  le  parti  que  je 
30  dois  prendre-  Mourir  !  feroit  pour  lui 
30  une  récompenfe.  Apprens  la  difFéren- 
35  ce  de  ta  foi  6c  de  la  mienne.  La  tien- 
»  ne  t'a  porté  à  lever  ton  poignard  fur 
»  moi ,  la  mienne  m'ordonne  de  te  par- 
r>  donner  ton  crime  &  te  permet  de  vivre. 
7)  Renferme  dans  le  fccret  ton  coupable 
»  attentat.  Tes  jours  font  en  fureté.  Si  tu 
»  continues  à  être  toujours  le  même,  c'eft 
30  une  aiTez  grande  punition  que  d^être 
-■»  un  Scélérat; fi  tuterepens,  je  t'ai  rendu 
3i>  à  la  Vertu ,  &  je  me  trouve  en  cela 
^  récompenfe  de  ma  clémence.  Ote-toi 
»  de  mes  yeux  * . , .  Le  Dervich  fort.  Je 
:»  fuis  épouvanté  qu'il  y  ait  de  pareils 
••  Montres  dans  mon  efpéce.  Jufqu'où  ne 
»  va  pas  l'impiété  facrilége  de  l'homme! 
x>  Puiflant  Maître  du  Ciel  l  pourquoi  re- 
»  tiens-tu  ton  tonnerre  ,  lorfque  de  hac- 
a»  dis  AlTaflîns  fe  parent  de  ton  Saint  Nona 
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i»  Se  jurent  qu'ils  font  les  dcfenfeurs  de 
»  ta  Caufc  ! 

Cette  Scène  efl  traitée  avec  Art  Se 
écrite  avec  beaucoup  de  force  ;  je  me 
fuis  borné  à  ne  vous  en  donner  qu'un  ex- 
trait, parce  qu'il  auroit  fallu  traduire 
tout  le  premier  Ade  ,  pour  vous  mettre 
à  portée  de  juger  des  beautés  de  détail 
dont  elle  eft  remplie. 

Tamerlan  ,  comme  le  remarque  Ju- 
dicieufement  l'Auteur  ,  exerce  une  for- 
te de  punition  fur  ce  miférable  Dervich, 
en  l'abandonnant  à  fes  remords ,  ou  au 
regret  de  n'avoir  pu  confommer  fon  cri- 
me. C'efl  ainfi  que  Gufiave  dans  la  Tra- 
gédie de  M.  Piron  ,  laiiTc  à  Chrilliern 
une  vie  qui  ne  peut  plus  être  pour  lui 
qu'un  fupplice.  Âïais  lorfque  la  Clémen- 
ce tombe  fur  des  Perfonnages  qui  la  mé- 
ritent ,  &  pour  lefquels  le  Poète  a  fçu 
nous  intérclfer ,  elle  nous  caufe  l'émo- 
tion la  plus  puilfante  &  la  plus  agréa- 
ble. Tel  efl:  dans  Cinnale  pardon  d'Au- 
gufle.  Telle  eft  dans  le  Pirrhus  de  M. 
de  Crébillon  ,  cette  belle  Scène  où  la 
générofité  héroïque  de  ce  Prince  , 
défarme  le  Tyran  entre  les  mains  du- 
quel il  fe  livre  lui-mêmie.  Il  faut  l'a- 
vouer à   l'honneur  de  Thumanité ,  ces 
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traits  font  de  tous  ,  ceux  qui  font  îe 
plus  d'effet  au  Théâtre.  Les  applau- 
dilfemens  univerfels  donc  ils  font  tou- 
jours fuivis  5  font  bien  une  preuve  que 
pour  les  hommes  même  corrompus  ,  il 
n'y  a  rien  de  fi  aimable  que  la  Vertu. 
Nous  la  voyons  triompher  avec  plaifîr  , 
8c  nous  nous  appbudiifons  en  fecret 
d'y  être  fenfibles.  Nous^nous  voyons , 
pour  ainfi  dire  ,  avec  complaifance , 
parce  que  nous  nous  trouvons  Vertueux 
€n  ce  moment.  Aux  tranfports  que 
nous  caufent  ces  aélions  héroïques  ^ 
nous  allons  jufqu'à  nous  en  croire  ca- 
pables. Nous  fçavons  bon  gré  à  l'Au- 
teur qui  nous  donne  une  fi  haute  idée 
&  de  la  Nature  humaine  &  de  nous- 
mêmes.  Je  foupçonne  que  c'eft  une  des 
raifons  qui  font  que  tant  de  gens  pré- 
fèrent Corneille  à  Racine.  Ce  même 
amour-propre  qui  régie  toutes  nos  ac- 
tions ,  dide  aufli  tous  nos  jugemens  ; 
&  peut-être  qu'en  effet  l'Auteur  que 
nous  eflimons  le  plus ,  eft  celui  qui  nous 
donne  le  plus  de  fujet  de  nous  eftimer 


nous-mêmes. 


J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  , 
Votre  très-humble ,  &c.' 
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^  Monfieur  De  Bu  f  von  s. 

De  Londres,  &c 
MONSIEUR, 


Es  Amufemens  de  la  Vilîe  où  fe 
fuis  de  retour  depuis  quelque  tems ,  ne 
prennent  pas  aflez  fur  moi  pour  me  faire 
oublier  ceux  de  la  Campagne.  Indépen- 
damment du  goût  que  vous  avez  pour  les 
Jardins  ,  la  matière  efl  par  elle-même  fi 
riante  &  fî  variée  ,  que  je  ne  crains  pas 
de  vous  ennuyer  en  m'étendant  davanta- 
ge fur  ce  qui  regarde  leur  agrément  ou 
leur  utilité.  Je  ne  vous  ai  pas  encore  dit 
tout  ce  que  je  trouve  de  défedlueux  dans 
ceux  d'Angleterre ,  comme  dans  ceux 
de  France*  Plufieurs  Anglois  tâchent 
de  donner  aux  leurs  un  air ,  qu'ils  appel-^ 
lent  en  leur  Langue,  Romant'ic,  c'efl-à- 
dire  à  peu  près  Pittorefque  ,  &  le  man- 
quent faute  de  goût.  Ces  endroits  où  ils 
fe  propofent  d'imiter  les  vénérables  rui-^ 
aes  de  rAntiquité,  ne  préfentent  aux- 
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yeux  que  les  miferables  relies  d'une  ]\îa- 
fure.  Tels  Objets  font  nobles  &  majrf- 
lueux  en  grand  ,  dont  la  repréfcntation 
en  petit  devient  puérile  Se  ridicule.  Ce 
c^u'en  de  certains  Jardins  j'ai  entendu 
nommer  une  Obélifque  ,  ne  m'a  fou- 
vent  paru  q«'une  Quille.  Ailleurs  j'ai 
vu  une  imitation  d'un  Arc  de  Triomphe 
fi  pitoyable  ,  qu'on  ne  peut  s^empecher 
de  la  prendre  pour  la  Porte  du  Jardin  , 
qu'on  a  mife  en-  dedans  par  fingularité. 

Un  des  Grands  de  ce  Royaume  a  dé- 
penfé  des  fommes  immenfes  pour  embel- 
lir les  Jardins  d'une  de  Tes  Maifons  de 
Campagne  a  dix  milles  de  Londres^  mais 
quoiqu'il  fût  Homme  de  goût ,  &  d'u- 
ne très-grande  connoiflfance  dans  l'Ar- 
chitcélure ,  pour  y  avoir  trop  prodigué 
fes  richelTes  de  cet  Art ,  il  a  rendu  fon 
Parc  plus  étonnant  peut-être  qu'agréa^ 
ble  ;  dans  un  efpace  dé  peu  d'Arpens , 
il  a  confîruit  plufieurs  petits  Tem.plcs  fur 
les  Modèles  de  ceux  de  l'Ancienne  Ro- 
me. Un  ou  deux  y  auroient  produit 
l'cnchantem.ent  qu'il  s'étoit  propofé;  le 
trop  grand  nombre  en  détruit  l'effet-Ileft 
dangereux  en  tout  genre  d'entaffer  les 
Ornemens  :  on  veut  exciter  de  l'admira^, 
tion  ;  on  n'infpire  que  de  la  furprife. 
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Combien  plus  agrcablement  je  fus 
frappé  un  jour  à  S.  Maur ,  Maifon  bâtie 
par  François  I.  le  Rellaurateur  du  Gouc 
&  des  Lettres  en  France ,  &dont  Texpo- 
fition  cil  aufli  heureufe  ,  que  les  Jardins 
en  font  rians.  Je  me  promenois  dans  un 
lieu  écarté,  Ôc  qui  n'offe  rien  que  de 
champêtre  ,  lorfqu'au  bout  d'une  Allée 
fombre  j'apperçus  ce  Pavillon ,  qui  par 
Tair  refpeclable  que  le  tems  lui  a  donné , 
&  rinfcription  qui  en  orne  le  Frontilpi- 
ce,  reflemble  en  effet  au  Temple  des 
Divinités ,  à  qui  il  efi:  confacré.  IJ  eft 
dédié  ,  ^iieti  &  Mn/lf  ;  Ôc  il  efl  vrai  que 
tout  Prêtre  des  Mufes,  pour  me  fervir 
du  langage  d'Horace ,  s'y  fent  infpire 
par  leur  préfence  ;  le  Mortel  qui  n'eft 
pas  affez  heureux  pour  con.noître  leurs 
Myfteres ,  efl  du  moins  tenté  d'y  fàcri- 
fier  au  Repos. 

En  général ,  partout  où  l'aimabîc  Na- 
ture s'offre  dans  toute  fà  fimplicité  ,  elle 
Hifpire  aux  gens  qui  ont  du  goût ,  une 
Ibrte  de  plaifîr  plus  noble  ,  s'il  eft  per- 
mis de  s'exprimer  ainfi ,  unç  fenfation 
plus  agréable  &  plus  douce  que  les 
Chefs-d'œuvre  même  de  l'Art.  Il  y  a 
dans  la  Nature  une  majefté  à  laquelle 
i'Art  m  fjautoit  atteindre.  Sur  ce  T héâ- 
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tre  ,  où  Ton  court  en  foule  admirer  la  rî- 
chefTc  &  réclat  du  Palais  du  Soleil ,  ver- 
ra-t-on  jamais  rien  qui  approche  du  Spec- 
tacle magnifique  que  nous  offre  une  bel- 
le Aurore  ,  éc  que  des  Hommes  qui  ont 
des  yeux  n'ont  jamais  daigné  confidérer  ? 
Ces  Rochers  informes  &  fauvages  ,  ces 
Arbres  vénérables  de  la  Forêt  de  Fon- 
tainebleau ,  préfentent  à  nos  regards  un 
afpedl  plus  jnajeftueux  &  plus  grand  que 
toute  la  recherche  6c  Télégance  des  Jar- 
dins les  mieux  peignés.  Un  Poète  ,   un 
Peintre  ,  un  Homme  de  goût ,  voyent 
la  Nature  toute   différente    des  autres 
Hommes.  Milton  ne  Ta  peinte  ou  û  no- 
ble ou  fi  riante  ,  que  parce  qu'il  l'avoit 
bien  vue  :  fon  Efprit  n'a  pas  eu  de  peine 
à  rendre  les  fenfations  qui  avoient  échauf- 
fé fon  imagmation.   On  ne  peut  lire  fon 
Paradis  Perdu ,   fans  s'appercevoir  que 
cent  fois  en  fa  vie  il  avoit  prisplaifirà 
voir  le  Soleil  tantôt  dorer  THorifon  & 
ranimer  toute  la  Nature  ,  tantôt  éteindre 
fes  feux  ,  &  la   laiffer  cnfevelie  dans 
rhorreur  des  ténèbres.  Il  efl  des  Hom- 
mes qui   fe   croyent  Peintres  ,    parce 
qu'ils  copient  des  Tableaux  ;  il  en  efl: 
qui  fc  croyent  Poètes  ,  parce  qu'ils  tra- 
duifent  Virgile  eu  Vers  Anglois  ouFran^ 
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.cols  :  mais  fi  l'on  n'a  le  talent  de  pein- 
dre la  Nature  d'après  elle-même,  oq 
n'eft  en  effet  ni  Peintre  ,  ni  Potte.  Les 
Hommes  de  génie  n'imitent  des  grands 
Maîtres  de  ces  deux  Arts ,  que  leur  ma- 
nière Timple  &  élégante  de  la  rendre. 
Ceux  <]ui  prennent  des  attitudes  dans 
•Raphaël,  ou  des  Defcriptions  dans  Vir- 
.gile ,  ne  font ,  a  proprement  parler,  que 
de  fimples  Copiftes.  Il  n'elî  que  trop 
vrai ,  que  la  plupart  des  Poètes  ne  fcni 
^que  Copies  de  Copies.  Milton  peint 
iion->feulement  la  fraîcheur  du  matin  ,  6c 
la  beauté  de  l'émail  d'une  Prairie  ,  ou  du 
verd  d'une  Colline  ,  il  exprime  juf- 
qu'aux  fentimens  de  joye  &  de  plaifir 
que  ces  Objets  excitent  dans  notre  ame  ; 
il  nous  donne  la  farisfadion  de  penfer, 
que  puifque  nous  approuvons  les  mê- 
mes fenfations  que  lui ,  nous  avons  le 
bonheur  de  voir  la  Nature  des  mêmes 
yeux. 

Combien  fupérieure  à  tous  les  agré- 
mens  frivoles  &c  puériles  dont  nous 
avons  parlé  ,  feroit  la  beauté  d'un  Jardin 
orné  d'un  goût  fage  ,  êc  dont  tout  l'art 
feroit  caché  ,  où  des  Allées  (ablées  pour 
la  commodité  ,  ne  paroîrroient  l'être 
qtie  pour  relever  la  verdure,  où  l'on  v£r- 
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roit  régner  la  Symmétrie  fans  uniformi- 
té ,  &  la  variété  fans  confufion  ,  où  l'ai- 
mable Flore  fe  pareroic  de  fes  tréfors  & 
n'en  aviliroic  pas  le  prix  en  les  prodi- 
guant. Une  Couronne  de  Jafmins  ôc  de 
Kofes  ,  une  Guirlande  de  Myrthes  6c 
d'Oeillets  donnent  plus  d'éclat  à  fes  char- 
mes que  ces  Trophées  de  fleurs  dont  elle 
eft  d'ordinaire  plus  accablée  qu'ornée. 
Appeliez  ,  s'il  eft  pofTible ,  une  Nymphe 
du  voifinage  ,  pour  venir  au  milieu  de 
vos  Jardins  rendre  un  hommage  de  fes 
eaux  à  la  Déelfe  des  Fleurs.  Qu'à  l'ex- 
trémité Pan  y  ait  un  Autel  de  Gafon  à 
l'ombre  des  Ormes  &  desTilleuls.  Faites 
que  vos  Bofquets  foient  afiez  fombres 
èc  afl'ez  touffus  pour  y  fixer  les  Zéphirs. 
L'aimable  Fhilomele  y  viendra  chanter 
fes  amours.  Evitez  d'y  faire  régner  par 
tout  uii  air  trop  arrangé  ,  il  ennuyé  à  la 
longue  ;  un  air  négligé  &  champêtre  a 
toujours  de  quoi  plaire.  Ménagez-vous 
félon  les  lieux ,  des  jours  pour  jouir  des 
objets  voifms  ^  &  fî  vous  voulez  que  vos 
Bofquets  forment  pour  votre  Maifon  un 
point  de  vue  plus  agréable  ,  imitez  la 
Nature  ,  Ôc  plantez- les  d'Arbres  de  dif- 
férents verds  &  de  différentes  formes. 
Ccft  ainfî  que  dans  les  Payfages  d'un 

Claude 
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'  Claude  Lorrain  ,  un  Pin  efl  quelquefois 
placé  auprès  d  un  Chêne  ,  &c  que  Tun 
l'autre  ils  fe  font  valoir  mutuellement. 

Au  lieu  d'obferver  dans  un  grand  Jar- 
din le  Niveau  le  plus  exadle  ,  j'aimerois 
à  voir  des  Bofquets  dont  les  Arbres 
prefque  tout  différents  ,  &  s'élevant  les 
uns  au-defl'us  des  autres  fur  une  efpece 
de  Colline  ,  formaffent  à  mes  yeux  un 
Amphitéâtre  de  Verdure.  Ici  je  plante- 
rois  des  Cabinets  d' Arbuftes  à  fleurs  odo- 
riférantes. Là  je  raffemblerois  ceux  qui  , 
fleuriflant  fucceflivement ,  font  de  l'an- 
née un  Printems  continuel.  Ailleurs  je 
n'aurois  égard  pour  Tarrangemenr  qu'à  h 
variété  des  Fleurs ,  &  je  me  plairois  à 
voir  un  Bofquet  couronné  de  l'émail  des 
plus  riantes  Prairies. 

Mais  de  quoi  vais  -  je  vous  parler  à 
vous ,  Monfieur  ,  qui  avez  fait  de  votre 
Château  de  Montbard  un  véritable  Châ- 
teau de  Fées  &  d'enchantemens  î  Vous 
y  avez  renouvelle  les  merveilles  des  Jar- 
dins de  Sémiramis  ,  &  qui  ne  feroit  f'jr- 
pris  de  voir  des  Tours  de  cent  pieds  de 
haut  couronnées  de  Cyprès  ?  Vous  avez 
plus  fait ,  vous  avez  femé  ou  planté  tout 
ce  que  la  Nature  végétante  a  de  plus 
beau.  Je  ne  vois  rien  ici  chez  les  An- 
Tome  IL  S 
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glois  les  plus  curieux  que  vous  ne  pofTe^ 
diez.  Avec  quel  goût  vos  Jardins  ne 
font-ils  pas  diftribués  ?  Vous  avez  fçu 
tirer  tout  le  parti  pofîible  de  la  fituation 
&  de  la  fingularité  des  lieux.  Quel  agré- 
ment ,  quelle  variété  ,  quelle  richefle 
dans  tous  vosBofquets  !  Pour  infpirer  à 
nos  François  le  goût  des  Plantations ,. 
&  leur  faire  fentir  combien  la  variété  des 
Arbres  embellit  les  Jardins  ,  je  fouhaite- 
rois  feulement  que  Montbard  fût  à  quatre 
lieues  de  Paris  ,  on  fe  dégouteroit  bien- 
tôt de  cette  ennuyeufe  uniformité  qui 
règne  prefque  par-tout. 

Il  n'eft  que  trop  vrai  que  le  Goût 
n'eft  donné  qu'à  peu  de  Perfonnes ,  & 
qu'il  ne  s'acquiert  pas  avec  les  Richedes 
qui  n'infpirentquelefafte  &  les  dépcnfes 
mal  entendues.  Il  e(l  bien  plus  aifé  d'en- 
taffer  à  prix  d'argent  des  Statues  de  m.ar- 
bre  bonnes  ou  mauvaifes  dans  des  Jar- 
dins ,  que  de  leur  donner  une  forme 
agréable.  La  plupart  des  Architeéles  à 
qui  l'on  s'en  rapporte  ,  ne  fçavent  que 
t:acer  des  lignes  ;  tout  ce  qui  eft  du  ref- 
fort  du  raifonnement  eft  au-deffus  d'eux. 
Il  n'y  a  guères  que  ceux  qui  font  nés  avec 
un  certain  génie  ,  ou  qui  ont  beaucoup 
étudié  les  Règles  de  l'Art  ,  dont  toute 
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la  perfcflion  eft  d'imiter  la  Nature  ,  qui 
foient  amis  du  fimple.  Les  petits  efprits 
fe  plaifent  à  toutes  ces  recherches  frivo- 
les dont  la  difficulté  ou  la  fingulaiité  font 
l'unique  mérite. 

Des  gens  qui  pafTent  toute  leur  vie 
à  jouer  ou  à  compter ,  ne  fe  doutent  pas 
qu'un  Chêne  efl  un  plus  bel  Arbre  qu'un 
If,  ôc  qu'un  Coteau  orné  de  Rochers  & 
de  Verdure  ,  efl  un  point  de  vue  plus 
agréable  qu'une  Allée  d'Arbres  ,  dont 
on  ne  voit  pas  la  fin.  Ils  croiroient  avilir 
leurs  Jardins  s'ils  yplantoient  un  Frêne, 
parce  que  c'eft  un  Arbre  des  Forêts; 
cependant  en  eft-il  un  plus  beau ,  je  ne 
dis  pas  pour  donner  de  Tombre  ,  mais 
pour  varier  un  Bofquet?  pourquoi  a-t-cn 
rélégué  dans  les  Cours  de  Cabaret  l'A- 
cacia ,  dont  le  bois  eft  fî  utile  ,  dont  la 
fleur  fatisfait  autant  les  yeux  que  l'odo- 
rat ,  &  qui  du  moins ,  par  le  verd  de  fes 
feuilles  qui  paroît  toujours  naiflfant ,  cil 
fi  agréable  à  la  vue  f  D'où  vient  qu'on 
ne  trouve  plus  de  Myrthes  que  dans  les 
Jardins  des  Curés  de  Village  ?  Il  y  a 
bien  des  chofes  où  nous  n'avons  pas  ga- 
gné à  nous  éloigner  du  goût  de  nos  An- 
cêtres. 

Sij 
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Déjà  Ton  commence  à  revenir  de  h 
trop  grande  prévention  où  l'on  étoic  en 
faveur  des  Maroniers.  Comment  a-t-on 
pu  s'entêter  fi  fort  d'un  Arbre  qui  four- 
nit à  la  vérité  une  belle  ombre  ,  mais  qui 
fait  payer  l'avantage  de  donner  le  pre- 
mier fa  feuille  en  la  quittant  de  fi  bonne 
heure  ,  d'un  Arbre  fi  mal  propre  ,  & 
dont  le  bois  efl:  totalement  inutile  ?  Le 
Châtaignier  dont  la  France  étoit  autre- 
fois fi  peuplée  ,  n'eft-il  pas  préférable  à 
cet  Arbre  étranger  ?  Il  eft  encore  moins 
mal  propre  ,  donne  prefque  autant  d'om- 
bre ,  porte  un  fruit  très-utile  ,  &  quanc 
au  bois  5  il  efl  propre  à  plufieurs  ufages. 
Il  obéiroit  comme  les  autres  à  l'Art  du 
Jardinier  qui  fçauroit  en  prendre  foin. 
Ceux  qui  en  planteroient  les  Avenues 
de  leurs  Châteaux,  aflureroient  du  moins 
à  leurs  Defcendans  la  charpente  nécef- 
faire  pour  les  rebâtir.  J'en  ai  vu  des  Al- 
lées magnifiques  à  Greenwich  ,  où  les 
Châtaignes  ne  peuvent  mûrir.  Aux  en- 
virons de  Paris  où  elles  mûriroient  très- 
bien  5  on  n'en  trouve  que  dans  les  Bois. 
Sçait-on  dans  nos  Provinces  ce  que  c'efl 
que  le  Platane  qui  donne  une  (ï  belle 
ombre ,  Ôc  qui  vient  fi  facilement  f  II  eft 
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cinquante  autres  fortes  d'Arbres  qui  font 
allez  communs  en  ce  Pays-ci ,  &  qui  en 
France  lont  abiolument  ignorés,  excepîjé 
de  vous  6c  de  quelques  Curieux.  Je 
connois  un  Anglois  ,  homme  de  goût, 
qui  s'efl  établi  à  Paris ,  ôc  qui  v  a  fait  ve- 
nir plufieurs  Arbres  de  fon  Pays  &  fur* 
tout ,  d'Arbres  toujours  verds  ;  la  plu- 
part des  François  qui  voyent  fon  Jardi^^, 
le  plaignent  de  ce  qu'il  n'y  a  planté  que 
des  Ils ,  tandis  qu'il  n'y  en  a  pas  un  feuL 
Au  Jardin  du  Roi ,  les  Parifiens  les  con- 
fondent avec  les  Pins ,  les  Sapins  ,  les 
Epicéas ,  les  Cvprès  6:  diiférentes  autres 
fortes  d'Arbres  qui  ne  quittent  pas  leurs 
feuilles.  On  n'exige  pas  d'eux  qu'ils  fça- 
chent  les  noms  des  quatorze  mille  Plan- 
tes connues  dans  la  Botanique  ,  mais  je 
m'étonne  que  dans  ce  fiécle  éclairé  on 
foit  fi  peu  infiruit  parmi  nous  fur  la  na- 
ture des  Arbres  des  Pays  étrangers ,  qui 
pourroient  enrichir  le  nôtre.  N'eft-ce 
pas  aufli  pouilér  l'ignorance  trop  loin 
dans  des  chofes  qui  font  fouvent  utiles , 
&  qui  du  moins  font  faites  pour  le  plai- 
fir  des  yeux. Dieu  ayant  créé  ce  vafle 
Univers ,  examina  tout  ;  &  trouva  que 
tout  étoic  bien  3  c'ert;  ce  me  fembk;  ne 
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pas  mériter  fes  bienfaits  que  d'être  fî  peif 
turieux  d'en  ccnnoître  toute  la  richefla 
êc  toute  la  variété. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 


Votre  très-humble  j&c»- 
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LETTRE   LUI- 

^  Monfieur  d e   Cr  e  bi  llon  ^ 
de  l'Académie  Franfoife* 

De  Grantham,  &Cv 

MONSIEUR,. 

JL<  Orsqu'apres  tant  &  de  fi  grands- 
fuccès  fur  la  Scène  nos  Mufes  les  couron- 
nèrent en  vous  ouvrant  leur  Sandluaire  ^• 
je  me  rappelle  que  le  Public  qui  depuis^ 
long  tems  défîroit  de  vous  voir  de  TA- 
cadémie,  ravi  d'entendre  le  Psre  d'Elec- 
tre &  de  Rhadanniile  y  parler  le  feut 
langage  digne  de  lui  *  ,  vous  témoigna 
fon  fufFrage  par  ces  applaudiflemens  fi- 
flatteurs  qu'il  efl  accoutumé  de  vous  don-- 
ner  au  Théâtre  ;  je  me  rappelle  com- 
bien il  fut  touché  de  vous  entendre  dire: 

r-,  Aucun  fiel  n'a  jamais  empoifonné  ma  Plume, 
Sentiment  qui  ne  fait  pas  moins  Féloge 
de  votre  cœur  ,  que  celui  de  votre  ef- 
prit.  Qu'il  ed  heureux  de  pouvoir  fe  ren- 

*  M.  De  Crébillon  prononça  fon  Remercl- 
ment  en  Vers, 
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dre  cette  juflice  à  foi-même  !  Les  pîus 
grands  hommes  n'ont  pas  tous  été  dans 
ce  cas.  Livrés  à  la  plus  balle  jaloufie , 
la  plupart  des  gens  à  talens  fe  déshono- 
rent par  l'ufage  qu'ils  en  font. 

Si  la  Critique  efl  utile  &  pour  les  Let^' 
très  &  pour  les  Mœurs ,  la  Satire  e'fl  fou- 
vent  dangereufe  àf  un  de  à  l'autre  égard: 
Tune  peut  feule  entretenir  le  goût  dans 
les  Ouvrages  d'efprit ,  l'autre  ne  fak  que 
décourager  les  talens ,  &  nourrir  la  ma- 
lignité du  cœur  humain.  Quoique  le  ju- 
gement foit  commun  parmi  les  Anglois, 
le  goût  ne  leur  efl:  pas  aifez  familier  pour 
qu'ils  puifl'cnt  exceller  dans  la  critique. 
En  cette  partie  nous  avons  de  meilleurs 
modèles  qu'eux  ,  6i  plufieurs  de  leurs 
Auteurs  n'ont  fait  que  traduire  les  nô- 
tres. Dans  la  Satire  ils  ne  nous  font  fi 
fupérieurs  que  parce  qu'ils  s'y  permettent 
tout.  Il  ert  vrai  qu'ils  ont  de  grands 
avantages  pour  réufîir  dans  ce  genre  d'é- 
crire. L'efprit  de  parti  qui  préfide  à  leur 
éducation  ,  la  mélancholie  de  leur  tempé- 
rament 5  la  violence  de  leurs  aôédions , 
tout  les  porte  à  la  Satire.  Ce  qui  nous 
fait  rire ,  les  aigrit  :  aufîi  blâmables  peut- 
être  les  uns  que  les  autres ,  nous  chan- 
tons les  événemens  les  plus  trifles ,  ils 

déclament 
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dcclamcnt  contre  les  choies  les  plus  in- 
différentes. Quel  fiel,  quelle  amertume 
ne  diflillent  pas  de  la  plume  du  Comte 
de  Dorfct  !  Le  Comte  de  Rochefler  efl 
encore  plus  violent ,  &  refpecle  aufTi  peu 
la  pudeur.  Les  Mœurs  corrompues  cen- 
tre lefquelles  l'un  &  l'autre  fe  font  éle- 
vés 5  n'ont  rien  de  plus  dangereux  que  les^ 
ouvrages  ou  ils  en  font  la  cenfure.  Leurs 
Satires  trop  licentieufes ,  font  devenues 
le  Manuel  des  Libertins. 

Ce  que  l'on  appelle  en  Angleterre  la 
Liberté  de  la  Preffe ,  c'eft  celle  que  pren-- 
ncnt  la  plupart  des  Ecrivains  d'attaquer 
le  caractère  6c  les  Mœurs  des  Perfonnes 
les  plus  refped;ables.  Ces  Papiers  &  ces 
Brochures  politiques  ,  les  Feuilles  du 

C.R^FT^S-MyfN  *  &  du  CoMMON'SeNSE  9 

font  autant  de  Satires  contre  le  Gouver- 
nement 5  &:  de  Libelles  contre  les  Parti- 
culiers. Ils  font  plus  diélés  par  la  haine 
que  l'on  a  pour  les  gens  en  place  ,  que 
par  l'amour  du  bien  Public. 

En  1730.  MylordH**y&M.  P**y,* 
fe  traitèrent  réciproquement  dans  des 

*  C'cftde  tous  les  Journaux  qui  ontparu  con- 
tre la  Cour  le  plus  véhément ,  &  celui  qui  fait  \z 
plus  de^  bruit.  On  pourroit  avec  raifon  Tappellea? 
le  Tocfm  des  Séditieux. 

Tome  11  T 
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Brochures  de  cette  cfpece  ,  d'une  ma- 
nière û  indécente  &  (i  peu  convenable 
à  des  perfonnes  de  leur  rang, qu'il  fallut 
quitter  la  plume  &  prendre  l'épée.  Le 
Lord  H  *  *  y  envoya  un  Cartel  à  M. 
P  *  *  V.  Ils  fe  battirent  dans  le  haut  Parc 
Saint-James  ,  le  premier  reçut  deux  ou 
trois  bleflures ,  le  fécond  n'en  eut  qu'u- 
ne légère  à  la  main  gauche.  Il  eft  trifte 
pour  nous,  dit  un  Auteur  Anglois,  d'ê- 
tre forcés  d'avouer  que  nos  Papiers  pu- 
blics ne  font  remplis  que  de  perfonnali- 
tés  Ôc  de  Satires  fcandaleufes.  Le  défor- 
dre  &  la  licence  des  Saturnales  ne  du- 
roient  à  Rome  que  trois  jours  ;  il  n'y  a 
point  de  jour  dans  l'année  où  l'on  ne  crût 
que  l'on  célèbre  en  Angleterre  ces  Fêtes 
Payennes. 

Non  -  feulement  dans  la  plupart  de  ces 
Ecrits  on  ne  fe  contente  pas  d'invediver 
le  Miniftre ,  6c  de  bleifer  le  refpeét  du 
à  la  Majeflé  Royale;  on  y  expofe  l'au- 
torité même  du  Parlement  au  mépris  du 
Peuple.  Les  Ecrivains  de  parti  font  pref- 
que  toujours  violens  &  emportés  :  6c  les 
Anglois  ne  connoiflent  la  retenue  en 
rien.  Les  Satires  que  l'on  publie  ici 
centre  les  Minières ,  font  écrites  d'un 
flylc  auffi  grofîîer  que  véhément.  On  n'y 
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prononce  que  menaces  ,  infamies  6c  gi- 
bet. Celui  qui  efl  en  place  cft  toujours 
un  Séjan  ,  un  Wolfey  ,  ou  un  Buckin- 
gham.  Parle-t-on  du  Parlement  ?  c'elî 
Ibuvent  dans  les  termes  les  plus  fcanda- 
leux.  Celui  du  tems  de  Charles  IL  s'ap- 
pelloit  le  Parlement  des  renfionnaires  , 
celui  d'aujourd'hui  s'appelle  le  Parle- 
ment des  Gens  en  place. 

Il  feroit  peut-être  difficile  de  contenir 
cette  licence  ,  mais  il  cil:  sur  qu'on  ne 
veut  pas  la  réprimer.  La  main  de  la  Lé- 
giflature  n'ofe  s'armer  pour  la  punir  , 
le  Public  prend  fous  fa  proteélion  les 
Auteurs  dont  la  méchanceté  l'amufe  ; 
les  plus  honnêtes  gens  condamnent  U 
faute  fans  en  vouloir  permettre  le  châti- 
ment. Si  l'on  arrête  le  Coupable ,  le  cri 
général  de  la  Nation  eft  que  la  Liberté 
de  la  Prefle  eft  en  danger.  Les  Anglois 
la  regardent  comme  le  Boulevard  d<? 
toutes  leurs  autres  libertés.  Le  droic 
qu'ils  ont  de  dire  ce  qu'ils  penfent  du 
Gouvernement  ,  leur  paroît  le  premier 
&  le  plus  eflentiel  de  leurs  Privilèges  :  à 
cet  égard  ils  penfent  comme  les  Grecs , 
qui  donnoient  dans  les  mêmes  excès. 
Ils  prétendent  que  V Envie  Publique  cil 
néceffaire  au  bien  de  l'Etat  ;  &que  cette 
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efpéce  d'Oftracifme  met  un  frein  aux 
vues  ambitieufes  des  Grands.  C'eft  une 
Barrière  quils  oppofent  aux  Minières 
entreprenans  ;  mais  ici  comme  ailleurs  il 
peut  s'en  trouver  qui  la  franchifTent ,  & 
qui  laiiTent  dire  pourvu  qu'on  les  laiiTe 
faire. 

Il  faut  avouer  auffi  que  quels  que  foienc 
ceux  qui  gouvernent ,  ils  font  également 
en  butte  à  la  témérité  des  Ecrivains  de 
Parti  ;  &  Ton  voudroit  en  vain  fe  déguifer 
ia  fource  du  mal  ;  dans  les  Pays  où  tous 
les  Miniftrcs  font  ouvertement  enviés  ,  il 
efl  sûr  que  l'envie  en  veut  fecrettement 
au  Souverain. 

Que  les  Membres  des  deux  Cham- 
bres déclament  avec  violence  contre  de 
nouvelles  Taxes  qu'on  leur  demande,  & 
qui  feroient  onéreufes  à  la  Nation  ,  c'cft 
leur  devoir  ,  &  plus  leur  zélé  eft  coura- 
geux 5  plus  il  ell:  louable.  Qu'un  Ecrivain 
Anglois  qui  n'a  en  vue  que  l'intérêt  de 
fa  Patrie  5  démêle  les  artifices  d'un  Minif- 
tre  mal  intentionné  ,  il  ne  fait  encore  que 
l'office  d'un  Citoyen  vigilant.  Il  a  le  droit 
d'éclairer  la  conduite  de  celui  qui  gouver- 
ne l'Etat.  Il  peut  l'attaquer  de  front  lorf- 
qu'il  ne  veut  le  combattre  qu'avec  les  arr 
mes  de  la  vérité  ;  il  n'acquerra  que  de  la 


d'un  Franc  ors.      221 

gloire  à  fe  porter  pour  le  defenfeur  des 
Loix  &  de  la  caufe  commune.  Mais  que 
ceux  à  qui  la  paflion  tient  lieu  de  zélé  , 
6c  la   malignité  de   mérite  ,  couvrent 
leurs   intérêts   particuliers    du  prétexte 
fpécieux  de  l'intérêt  général  ,  profitent 
de  FAnonyme  pour  rendre  le  Souverain 
odieux  à  Tes  Sujets  ,  &  leur  infpirer  Tef- 
prit  de  fédition  &  de  révolte  ,  c'eft  un 
abus  qu'il  efl:  pernicieux  de  tolérer  dans 
toutes  fortes   d'Etats.    C'efl:  employer 
pour  détruire  le  Gouvernement ,  une  ar- 
me dont  on  ne  devroit  fe  fervir  que  pour 
le  défendre.  »  Par  la  liberté  de  la  PrelTe 
00  nous  ne  devons  pas  entendre  une  permif- 
33  fîon  de  pouvoir  avec  impunité  avilir  nos 
»  Gouverneurs  &  nos  Magiilrats  légiti- 
30  mes  5  diminuer  ou  renverler  par  des  E- 
X  crits  fcandaleux  le  rcfped:  &  la  vénéra- 
»  tion  que  l'on  doit  toujours  garder  pour 
»  l'Autorité  &  les  perfonnes  qui  en  font 
a»  dépofitaires.  On  ne  doit  pas  faire  de  la 
35  Preife  un  inftrument  pour  détruire  la 
30  réputation  de  fes  Voifins  ,   ou  pour 
33  leur  porter  le  moindre  préjudice  ,  foie 
30  en  les  infultant  fur  leurs  malheurs  , 
»  leurs  défauts  &  leurs  fragilités  perfon- 
»  nelles ,  foit  en  expofant  les  fecrets  de 
»  leurs  Familles  à  la  rifée  publique  ,  6cc. 

Tiij 


222  Lettres 

Cq{\.  ainfi  que  s'exprime  l'Auteur  du 
Craft^s-7nan,c^uï  cependant  fe  permet  à 
chaque  Feuille  ce  qu'il  avoue  lui-même 
être  puniiTable.  S'il  a  quelquefois  recours 
à  l'Allégorie ,  ce  n'eft  que  pour  rendre 
fes  Satires  plus  mordantes.  Lorfqu'il  fub- 
îHtue  le  mot  de  Robin  à  celui  de  i?o- 
:bert],  lorfqu'il  appelle  Kobinocratje 
le  Miniflere  contre  lequel  il  écrit.  Que 
cherche-t-il  autre  chofe  qu'à  rendre  me- 
prifables  &  le  Miniftre  &  le  Souverain  , 
dont  il  exerce  l'autorité  ?  L'accueil 
que  fait  le  Public  à  toutes  les  Satires  de 
cette  efpece  ,  cil:  toujours  de  mauvais 
augure.  Lorfque  les  Libelles  &  les  Dif- 
cours  licentieux  contre  ceux  qui  gou- 
vernent l'Etat  font  bien  reçus ,  c'eft  un 
préfage  des  troubles  qui  le  menacent. 

Il  eft  rare  que  ceux  qui  fe  cachent 
ayent  de  bonnes  intentions.  Autant  le 
zélé  du  bien  Public  craint  peu  de  paroî- 
tre  tel  qu'il  eft  ,  autant  Tefprit  de  Parti 
employé  d'art  à  fe  déguifer.  Ainfi  que 
l'Hypocrifie  il  s'occupe  continuellement 
&  à  mafquer  les  vices  qu'il  a  ,  &  à  fe  pa- 
rer des  vertus  qu'il  n'a  pas.  L'iniquité 
cherche  les  ténèbres ,  &  les  hommes  lâ- 
ches fe  battent  en  traîtres.  Il  eft  vrai  qu'il 
ne  fe  trouve  que  trop  d'hommes  qui  ne 
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fongeant  qu'à  s'elcver  fur  les  ruines  de 
leur  Patrie  ,  méritent  d'être  expofés  à  la 
cenfure  Publique ,  6c  d'être  aulTi  flétris 
dans  leur  réputation  ,  qu'ils  font  coupa- 
bles dans  leur  conduite  ,   6c  dépravés 
dans  leurs  Mœurs.  Comme  la  vertu  cil 
fouvcnt  elle-même  fon  unique  récom- 
penfe  ,  il  fcroit  à  fouliaiter  que  le  vice 
trouvât  aufîi  toujours  fon  propre  châti- 
ment dans  la  juRe  infamie  qui  devroit  le 
fuivre.  En  ce  cas  même  un  Auteur  de 
Libelle  n'eft  que  le  vil  inftrument  de  la 
vengeance  publique  :  il  ne  diffère  de  ce- 
lui qui  exécute  fur  un  Criminel  la  Sen- 
tence que  la  Jufticc  a  prononcée  contre 
lui  5  qu'en  ce  qu'il  en  prend  la  fondlion 
fans  permiflion  &  fans  aveu.  Mais  il  cft 
malheureux  que  la  vie  la  plus  innocente 
&  la  plus  intégre  ne  foit  pas  à  l'abri  d'un 
Libelle  calomnieux  ,    &  des  injudices 
populaires  qui  en  font  la  fuite. 

Les  plus  fages  Gouvernemens  ont  fî 
bien  fenti  la  néceflité  de  contenir  la  licen- 
ce des  Efprits  fatiriques,  que  les  premiè- 
res Loix  de  Rome ,  celles  des  douze  Ta- 
bles j  avoient  prononcé  des  peines  con- 
tr^eux  avant  qu'Auguftc  les  foumît  à  la 
Loi  De  Majefiate  *.  La  même  prudence 

■*  Primuf  Augiijhis  cogninonem  de  famojïs  Li- 
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a  didé  en  France  cet  Edit  fameux  quî 
les  condamne  à  être  fulligés.  An  Angle- 
terre le  Scandalum  Magnatum  n'efl: 
qu'un  frein  inutile  à  cette  licence;  c'eft 
vainement  que  l'on  prononce  des  peines 
qu'il  eft  fi  aifé  d'éluder  :  les  loix  abufi- 
ves  ne  font  qu'un  objet  de  plaifanterie 
pour  qui  peut  les  violer  avec  impunité. 

Les  Libelles  ,  dit  un  Auteur  Anglois, 
font  d'une  conféquence  Jî  danger eufe  ,  cjite 
dans  toutes  les  Sociétés  civilijées  on  afak 
des  Loix  -pour  les  punir  ;  il  fer  oit  àfoit- 
haiter  que  ces  Loix fiijfent  exécutées  à  la. 
rigueur  ,  mais  le  malheur  eft  que  Von  ne 
peut  conflater  la  nature  &  les  différentes 
efpéces  de  Libelles»  En  Angleterre  on  n'a 
rien  à  dire  à  l'Auteur  des  Satires  les  plus 
diffamantes ,  pourvu  qu'il  ne  nomme  pas 
la  Perfonne  qu'il  déchire  ;  du  refte ,  il 
peut  la  défigner  par  les  traits  les  plus 
caraclérifliques ,  &  même ,  de  peur  qu'on 
ne  s'y  trompe  par  la  première  &  la  der- 
nière Lettre  de  fon  nom.  Il  fe  trouvera 
des  Libraires  aufîi  impudens  que  l'Au- 
teur ,  qui  fe  chargeront  de  l'impreffion 
de  ces  Satires  fcandaleufes  ,  &  brave- 

bellrs  fpecie  Legis  cjus  traflavit ,  commottis  Caf- 
fii  Severi  libidine  ,  quâ  Viros  Feminafque  illitjfret 
frocacibiis  fcri^tis  naÙaverat.  CORN,  TALIT^ 
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roiit  l'autorité  du  Parlement ,  en  annon- 
çant  à  la  tête  de  l'Ouvrage ,  que  c'efl  par 
la  permiffion  de  ce  Corps  Augufle  qu' el- 
les font  publiées  *.  Les  Juges  &  les  Jw 
ré  s  font  les  feules  "perfonnss  d^  Angleterre 
qui  ne  doivent  p^s  entendre  lefens  de  l'Au- 
teur 5  toutes  les  fois  qu'ail  ejr  qucftlon  de 
lui  faire  f on  Procès»  Quelque  abfurde  que 
foit  cette  Propofition  ,  le  célèbre  Au- 
teur des  Lettres  de  C  A  T  o  N ,  n'a  pas 
craint  de  la  juilifier ,  Se  ce  n'efl:  appa- 
remnnent  que  parce  qu'il  s'y  eft  cru  lui- 
même  intérefle.  En  partant  de  pareils 
principes ,  il  ell  fur  qu'il  n'y  a  aucun 
Ouvrage  que  l'on  puille  traiter  de  Lir 
belles. 

La  méchanceté  de  l'efprit  humain  a 
trouvé  l'Art  de  rendre  l'Impreflion  une 
invention  quelquefois  auiîl  nuifible  à  la 
Société  qu'elle  lui  efl:  avantageuleà  d'au- 
tres égards.  Elle  infeéle  tout  un  Royau- 
me de  Libelles.  Ce  font  autant  de  ta- 
ches qui  fe  répandent  avec  facilité  ;  & 
que  rien  ne  fçauroit  enlever.  Le  plus 
grand  nombre  des  efprits  croyent  le  mal 
avec  avidité ,  &  il  en  efl  peu  qui  ayent 

*  C'eft  un  ufage  que  fuivent  aujourd'hui  la 
plupart  des  Auceurs  Anonymes,  pour  tourner  ert 
aérifion  hs  Actes  du  Parlement. 
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affez  cîe  raifon  ou  d'honnêteté  pour  être 
aufli  faciles  à  détromper.  Il  me  paroît 
fuperflu  de  s'étendre  fur  les  inconvéniens 
qui  réfultent  ici  de  tous  ces  Libelles  Po- 
litiques. Il  eft  trop  aifé  de  fentir  qu'ils 
font  la  fource  des  haines  de  Parti ,  des 
Emotions  Populaires  &  de  tous  les  dé- 
Ibrdresqui  troublent  l'harmonie  du  Gou- 
vernement &  l'adminillration  des  Loix. 

Cette  négligence  ou  cette  timidité  du 
Parlement  à  réprimer  une  parille  licen- 
ce 5  eft  caufe  que  les  difFérens  ordres  de 
lEtat  font  expofés  à  tous  les  traits  que 
peuvent  dider  à  des  Ecrivains  fans  pu- 
deur les  motifs  bas  &  intérefles ,  &  quel- 
quefois pervers  qui  leur  font  prendre  la 
plume.  L'impunité  du  Vice  lui  tient 
lieu  de  privilège.  On  imprime  ,  &  l'on 
vend  ici  publiquement  les  Libelles  les 
plus  fcandaleux  &  les  plus  injuftes ,  con- 
tre les  Particuliers. 

Dans  un  Etat  bien  policé  ,  l'honneur 
des  Citoyens  ne  doit  pas  moins  être  fous 
la  garde  des  Loix,  que  leur  fortune.  Plus 
il  cil  aifé  d'y  porter  atteinte ,  plus  on 
devroit  être  attentif  à  punir  ceux  qui 
commettent  cette  efpéce  de  vol.  On  ne 
permet  pas  à  un  homme  qu'on  a  voulu 
déshonorer  par  des  Satires ,  de  fc  faire 
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lui-même  jullicc ,  &  l'on  a  raifon  :  ce 
feroit  entreprendre  fur  la  Souveraineté, 
à  qui  feule  le  droit  du  glaive  appartient. 
Mais  c'eft  aux  Magiilrats  qui  ibnt  char- 
gés de  Tadminiflrer ,  de  qui  feroient  en 
droit  de  punir  dans  roffenfé  cette  ven- 
geance comme  un  crime  ,  à  la  regarder 
pour  eux  comme  un  devoir.  Si  la  dou- 
ceur des  Mœurs  oblige  quelquefois  à  cor- 
riger la  févérité  des  Loix  ,  on  devroit  du 
moins  retrancher  de  la  Société  ces  Per- 
turbateurs du  repos  Public  ,  comme  on 
en  retranche  les  infenfés  pour  les  empê- 
cher de  nuire  ;  &  en  effet  ,  ils  le  font 
bien  eux-mêmes ,  car  il  ell:  vrai  à  la  Let- 
tre ,  qu'il  n'y  a  que  les  fous  qui  foient 
méchans. 

En  toute  forte  d'Etats  les  Princes  6c 
les  Minifîres  qui  négligent  de  réprimier 
l'audace  de  ces  Efprits  licentieux,  por- 
tent eux-mêmes  les  peines  de  leur  non- 
chalance. On  fe  permet  contre  eux ,  ce 
qu'ils  permettent  contre  les  Particuliers. 
Il  voyent  paroître  chaque  jour  des  Sati- 
res qui  peuvent  leur  déplaire  pour  avoir 
traité  avec  indifférence  celles  qu'ils  dé- 
voient punir.  On  n'ert  que  trop  dédom- 
magé de  l'éclat  fâcheux  qu'on  eft  obligé 
de  faire  ,  en  flétriflant  les  Auteurs  de  ces 
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Ouvrages  pernicieux  ,  par  Futilité  qui 
réfulte  de  l'exemple.  La  mauvaife  odeur 
que  rcpandoient  autour  du  Capitole  ces 
Scélérats  que  la  févérité  de  Sixte-Quint 
avoit  fait  mourir  dans  les  fuppîices  qu'ils 
avoient  mérités ,  étoit  peu  de  choie  en 
comparaifon  de  TefFet  que  devoir  opé- 
rer ce  fpeélacle  fur  des  cœurs  ,  qui  la 
plupart  ne  fe  livrent  au  crime ,  que  par- 
ce qu'ils  fe  flattent  de  l'impunité. 

La  malignité  des  Auteurs  Satirique? 
a  befoin  d'un  frein  qui  la  réprime  &  Tcm- 
pêche  de  fe  communiquer  ;  elle  devient 
par  la  licence  un  mal  contagieux  :  c'eft 
celui  de  tous  qui  infede  le  plus  aifément 
la  jeunefle.  Eft-il  étonnant  que  tant  de 
gens  s'adonnent  à  la  Satire  ?  c'cfl;  le  feul 
genre  où  il  ne  foit  pas  befoin  d'efprit 
pour  réuflir.  Toutes  ces  Brochures  fcan- 
daleufes ,  dont  aujourd'hui  la  Litté- 
rature en  France  eft  infedée ,  ne  doi- 
vent leurs  fuccès  qu'à  la  malignité  des 
Ledeurs. 

Nous  contenir  dans  les  bornes  de  la 
raifon  &  de  la  bienféancc ,  ce  n'ell  pas 
gêner  notre  Liberté  ,  c'cfl:  nous  forcer  h 
en  faire  un  bon  ufage.  Les  Hommes 
qui  fe  plaignent  de  n'être  pas  alTez  libres 
pour  faire  le  mal  ,  font  indignes  de  joui? 
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des  bénéfices  de  la  Société.  Il  feroic 
à  fouhaitcr  pour  l'avantage  du  Général , 
qu'il  ne  fut  permis  à  aucun  Particulier 
d^être  méchant  avec  impunité.  En  vain 
offre-t-on  des  récompenfcs  pour  la  Ver- 
tu ,  fi  l'on  ne  tient  pas  la  main  à  la  pu* 
nition  du  Vice.  Les  Hommes  la  plupart 
font  foibles  ,  &  ne  fe  conduifcnt  que  par 
la  crainte.  Il  n'y  a  que  les  âmes  fortes 
qui  foient  fenfibles  à  l'honneur ,  Ôc  cel- 
les-là n'ont  pas  befoin  d'autres  Règles 
pour  les  diriger.  L'Etat  le  plus  policé  de 
tous  feroit  celui  où  il  y  auroit  le  plus  de 
moyens  de  forcer  les  Citoyens  à  être 
vertueux. 

Le  Gouvernement  Anglois  n'eft  pas 
à  cet  égard  aufli  parfait  qu'à  d'autres, 
Turpin ,  un  fcélérat  qui  depuis  quatre  ans 
a  commis  plufieurs  vols  fur  les  Grands 
chemins ,  èc  qui  vient  enfin  d'expier  à  la 
Potence  la  peine  due  à  Tes  crimes ,  a  du 
moins  rendu  un  fervice  à  la  Société  par 
un  avis  utile  pour  la  Police  de  cette  Vil- 
le. Dans  une  efpéce  de  Harangue  qu'il 
a  prononcée  félon  l'ufage  ,  &  que  félon 
l'ufage  aufll  l'on  vient  d'imprimer ,  il  a 
déclaré  au  Public  que  le  feul  moyen  d'ex- 
terminer les  Voleurs  en  l'Angleterre, 
étoit  de  p.endre  ceux  qui  commencent 
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par  dérober  à  Londres  des  Montres  & 

des  Tabatières. 

L'Auteur  d'une  Réponfe  aux  Epîtrcs 
Satiriques  de  M.  D**"^,  qui  paroît  dé- 
puis quelques  jours,  a  fait  un  ufage  fin- 
gulier  de  cette  déclaration.  Je  n  aurai 
point  de  regret ,  dit-il ,  de  comparer  des 
gens  dont  la  Profeffion  &  les  Mœurs  fe 
rejfemblent  ajjèz,.  Il  ne  manque  peut-être 
à  ceux  cjui  attaquent  en  traîtres  l'honneur 
&  la  réputation  de  tout  le  monde ,  que  d''a- 
vo'ir  autant  de  courage  que  les  j4jfajfins  , 
pour  être  auffi  méchans  queux.  Si  l'on 
veut  arrêter  la  licence  des  Auteurs  de  Li- 
belles  5  il  faut  punir  avec  févérité  celle  des 
Ecrivains  Satiriques,  La  ClaJJe  des  pre- 
miers  efi  confiamment  la  Pépinière  des  au- 
tres* Le  venin  dont  leurs  Critiques  font 
remplies  ,  efi  le  même  poifon  dont  la  plu-' 
part  de  nos  Libelles  font  inférés.  Dans 
ceux-ci  la  dofe  en  efï  plus  forte  &  "préparée 
avec  plus  d^art ,  mais  fefpece  efi  toujours 
la  même.  Il  r^efl  pas  étonnant  qiiils  enve- 
niment davantage  le  trait ,  lorfquHls  fe 
cachent  pour  le  décocher ,  lorfqu  ils  profi- 
tent de  l^ obfcurité  ou  ils  compofent  ces  Ou^ 
vrages  d'iniquité,  pour  y  répandre  tout  le 
fiel  que  difiillent  &  la  malignité  d'un  efprit 
borné ,  &  la  noirceur  d'un  cœur  corrom* 
pu 
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Je  fçais  y  dit-il  ailleurs  ,  ^ue  c^itclcjues- 
lins  de  nos  Auteurs  fe  -plaindroiem  de  la 
févérité  cjui  leur  interdiroh  la  licence  de  la. 
Satire,  Il  en  eft  qui  avouent  de  bonne  foi 
que  fans  la  malignité  dont  ils  a/faifonnent 
leurs  Critiques  ,  ils  ne  pourraient  pas  fe 
faire  lire.  Penfent-ils  couvrir  leur  infamie 
en  dfantéjuils  nont  que  ce  métier  pour  vi- 
vre ?  Turpin  i  dont  je  viens  de  rap-porter 
le  difcours ,  avoit  la  même  exciife  pour 
juflifier  fes  crimes.  Son  métier  étoit  de  vo- 
ler ,  &  il  nen  avoit  point  d'autre,  Cefl  à 
ces  Ecrivains  à  voir  fi  on  devoit  lui  faire 
grâce.  Quelque  dépravés  qiiils  foient  ,  il 
leur  efi  bien  difficile  de  ne  pas  prononcer 
eux-mêmes  leur  condamnation  *. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 

Votre  très-humble,  &c. 

^  La  Satire  Démafquée ,  ou  Réponfe  aux  Ca- 
lomnies de  M.  D  *  *  *  par  H  I  L  D  E  B  R  A  N  D 
JACOB,  Equîer.  A  Londres ,  chez  IV.  LE- 
IVlS.inRîifd-Street. 


^ 
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LETTRE   LIV. 

A  Monfieur   L.   A.  H**. 
De  Londres, &c. 
MONSIEUR, 

V  Ous  rendrez  un  très-grand  fervîce  à 
l'Etat  j  û  vous  pouvez  réuflir  dans  le 
Projet  que  vous  avez  formé,  de  faire  ve- 
nir à  Paris  une  Calandre  d'Angleterre  ; 
il  efl:  certain  que  les  Moires  qui  fe  font 
ici  5  font  les  plus  belles  de  toute  l'Euro- 
pe. Je  dirois  que  vous  entreprenez  quel- 
que chofe  d'alTez  difFxcile  ,  û  je  ne  fça- 
vois  que  rien  ne  l'efl:  pour  vous.  Nos 
Voifins  font  jaloux  de  leurs  Manufaélu- 
res  5  parce  qu'ils  en  connoifTent  l'impor- 
tance. A  cet  égard  ,  que  n'avons- nous 
toujours  été  aufli  fages  qu'eux  !  Pour 
vous  j  Monfieur ,  vous  répondez  digne- 
ment aux  grandes  vues  du  Miniftre  à  qui 
le  Roi  a  confié  le  foin  des  Arts  *  :  ils 

*  M.  le  Controikur  Ge'ne'ral ,  Sur-Intendant 
des  Bâtimcns.* 

av  oient 
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avoient  befoin  d'un  pareil  Protedcur 
pour  les  faire  revivre  ;  il  connoît  toute 
l'utilité  que  Ton  peut  retirer  de  vos  ta- 
Icns.  De  leur  côté  ,  vos  bons  Amis  les 
Anglois  vous  fçauront  mauvais  gré  du 
tour  que  vous  leur  jouez  ;  ils  fé  repro- 
cheront de  n'avoir  eu  rien  de  caché  pour 
vous  ;  cependant  ils  auroient  tort  de  fe 
plaindre ,  vous  n'avez  fait  que  fuivre  leur 
exemple ,  &  reprendre  fur  eux  une  foible 
partie  de  ce  qu'ils  nous  doivent. 

Nous  n'avons  que  trop  fenti  la  perte 
que  nous  avons  faite  ,  lorfque  les  Pro- 
teflans  de  France  ,  forcés  de  quitter  leur 
Patrie  ,  ont  aifoibli  notre  Commerce  en 
portant  ailleurs  toutes  nosManufaélures, 
qui  en  étoient  une  branche  confidérable, 
&  auxquelles  ils  s'étoient  d'autant  plus  ap- 
pliqués ,  que  par  les  Loix  du  Royaume  , 
ils  ne  pouvoient  parvenir  aux  Charges 
de  l'Etat.  C'efl:  à  nos  dépens  que  les  An- 
glois fe  font  enrichis  ;  c'eft  de  nous 
qu'ils  ont  appris  à  fabriquer  les  Cha- 
peaux 5  les  Bas  de  Sove  ,  le  Papier  ,  & 
différentes  efpeces  d'Etoffes  que  nous  ti- 
rons aujourd'hui  de  chez  eux.  Nous  leur 
envoyions  autrefois  des  Epées ,  des  Cou- 
teaux ,  des  Cifeaux ,  &:c.  aujourd'hui  en 
toutes  fortes  d'Ouvrages  d'Acier,  ils  ont 
roms  IL  V 
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les  Ouvriers  les  plus  habiles  de  l'Euro- 
pe. Vous  travaillez  utilement  à  réparer 
nos  pertes. 

Je  ne  fçais  fi  les  Anglois  tiennent  auflî 
de  nous  une  autre  efpece  de  Manufadu- 
re  ,  qui  eft  très-avantageufe  à  ceux  qui 
s'y  adonnent ,  Ôc  où  il  eft  fur  qu'ils  nous 
furpalTent  de  beaucoup  :  c'eft  la  Manu- 
fadlure  des  Vins.  Tout  l'Art  des  Caba- 
retiers  de  Paris  fe  borne  à  métamorpho- 
fer  le  Vin  d'Orléans  en  Vin  de  Bourgo- 
ne  5  &  à  multiplier  celui  de  Champagne  : 
ils  n'en  fçavent  pas  davantage.  Ils  vont , 
dit  un  de  nos  Auteurs  Comiques ,  cher- 
cher l'un  par-delà  Eftampes^,  ils  font  venir 
l'autre  de  Surene.  Les  Marchands  de  Vin 
de  ce  Pays-ci  font  bien  plus  habiles  ,  ils 
compofent  différentes  fortes  de  Boiflbn, 
qu'ils  vendent  pour  du  Vin  ,  &  qu'ils 
fçavent  extraire  de  tout  autre  fruit  que  le 
Raifin.  Ce  font  les  premiers  Chymiftes 
d'Angleterre.  En  un  mot ,  on  contrefait 
nos  Vins  à  Londres  ,  comme  on  y  con- 
trefait nos  Etoffes  ;  ou  plutôt  on  y  fa- 
brique des  Vins  de  tous  les  Pays  du 
Monde. 

Un  Membre  de  la  Chambre  des  Com- 
munes a  entrepris  d'y  démontrer ,  qu'il 
ii'cntroit  pas  en  Angleterre  la  vingtième 
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partie  des  Vins  qui  fe  vendent  pour  être 
du  crû  de  Bordev^ux.  On  pourfuivit  un 
jour  en  Jullice  un  Marchand  de  Tabac  , 
accufé  d'y  mêler  des  matières  étrangè- 
res ;  il  prouva  que  dans  tout  ce  qu'il 
vendoit  il  n'entroit  pas  une  feuille  de 
Tabac  ;  &  ici ,  où  vous  fçavez  que  Ton 
élude  les  Loix  par  de  pareils  fubterfuges, 
il  g^'îgna  fon  Procès. 

11  en  eft  de  même  de  beaucoup  de 
Vins  qui  fe  vendent  à  Londres.  Celui 
que  l'on  y  appelle  du  Vin  de  Champa- 
gne ,  n'eft  fouvcnt  qu'un  mélange  de 
Cidre  ,  de  Poiré  ,  de  Sucre ,  &  de  quel- 
ques autres  ingrédiens.  Pour  ceux  qui 
dans  la  boiflbn  cherchent  moins  le  goût 
que  l'effet ,  on  en  compofe  une  autre  for- 
te avec  nos  Eaux-de-Vie  de  France ,  ou 
celle  que  l'on  tire  des  Cannes  de  Sucre  & 
du  Malt.  L'Art  de  fabriquer  le  Vin  ici  ^ 
efl:  tout  autre  que  celui  des  Pays  où  il 
croît  ;  quelquefois  même  on  l'y  braffe 
comme  on  fait  la  Bierre.  On  a  dans  plu- 
fieurs  Livres  Anglois  différentes  Métho- 
des pour  compofer  fans  Raifins  des  Li- 
queurs qui  relfemblent  au  Vin ,  &  qui 
ayent  le  même  effet.  Quoi  qu'il  en  foit , 
nous  comptons  nos  Cabaretiers  au  rang 
des  Marchands  ;  l'état  de  ceux  de  Lon- 
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dres  eft  mis  au  rang  des  Métiers ,  &c'eft 
un  de  ceux  dont  Fapprentiflage  eft  le  plus 
cher  5  non  qu'il  foit  difficile ,  mais  à  caufe 
des  fortunes  que  Ton  y  fait. 

Vous  avez  dû  entendre  ici  ceux  qui  ai- 
ment le  Vin  de  Champagne  ,  fe  plain- 
dre de  ce  qu'on  n'y  en  boit  plus  de  pur 
depuis  TAdle  du  Parlement ,  qui  défend 
d'entrer  en  Angleterre  aucun  Vin  de 
France  en  Bouteille.  Le  but  de  cet  Ade 
étoit  de  favorifer  une  Verrerie  ,  établie 
depuis  peu  aux  environs  de  Londres ,  &. 
il  n'a  encouragé  que  la  friponnerie  des 
Marchands  de  Vin.  Il  a  fait  la  fortune  de 
quelques  particuliers  ,  fans  être  d'un  bé~ 
néfice  feniible  à  la  Natioru  Le  prix  du 
Vafe  comparé  à  celui  de  la  Liqueur  étoit 
peu  de  chofe  j  &  l'on  a  reconnu  depuis 
que  le  dommage  que  les  Anglois  pou- 
voient  en  fouffrir  ,  n'étoit  rien  en  com- 
paraifon  de  l'avantage  de  boire  des  Vins, 
non-mixtionés  5  &  par  conféquent  plus, 
fàins.  On  a  foupçonné  les  Entrepreneurs 
de  la  Verrerie  d'avoir  acheté  les  fuôrages 
de  quelques-uns  des  Membres  qui  avoient 
le  plus  de  crédit  à  la  Chambre  des  Com- 
munes. Il  en  eft  de  même  dans  tous  les. 
Corps  3  quand  on  en  peut  gagner  les 
Chefs  3  on  eft  fur  de  tout  le  refte.  Ceux 
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qui  veillent  ici  aux  grandes  affaires  de 
TEtat  5  négligent  peut-ctrc  trop  les  détails 
particuliers  de  la  Police  du  Royaunac. 

Un  Homme  qui  a  du  crédit  dans 
le  Parlement ,  peut  fans  peine  obte- 
nir un  Adle  pour  rétablir  les  chemins 
d'une  Province ,  c'eft-à-dire  une  permif- 
fion  de  mettre  un  impôt  fur  tous  ceux 
qui  y  paifent ,  &  de  laiffer  les  chemins  à 
peu  près  dans  l'état  où  il  les  trouve. 
Combien  de  fois ,  ainli  que  moi ,  n'a- 
vez-vous  pas  payé  pour  avoir  la  hberté  de 
paffer  par  des  routes  impraticables  !  Si 
de  pareilles  chofes  arrivoient  en  des  Pays 
où  le  Souverain  qui  décide  de  tout  ,  ne 
peut  pourtant  pas  tout  voir ,  on  en  feroit 
moins  furpris  ;  mais  qu'ici  même  on  ga- 
gne à  prix  d'argent  ceux  à  qui  le  Peuple 
confie  fes  droits  ,  comme  ailleurs  on 
gagne  la  Maîtreffe ,  ou  le  Secrétaire  d'un 
Intendant ,  c'ell  ce  qu'en  France  bien  des 
gens  auroient  de  la  peine  à  comprendre» 
Cependant ,  que  réfulte-t-il  de-Ià ,  fmon 
que  les  Hommes ,  à  peu  de  chofes  près> 
font  les  mêmes  partout.  Les  Anglois  ^ 
làns  être  autant  livrés  à  la  Cour  que  les 
François  ,  n'écoutent  pas  moins  leurs 
intérêts  particuliers.  Il  faut  de  la  for- 
ce pour  préférer  le  bien  de  fa  Patrie  au 
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fien  propre  ;  &  la  plupart  des  Hom- 

ines  ne  font  pas  naéchans ,  mais  ils  font 

foibles. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur, 


Votre  très-humble ,  Sec, 
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A  Monfiettr  delà  Chausse'e. 

De  Londres ,  Sec, 

MONSIEUR, 

Outes  les  Lettres  que  j'ai  reçues  de 
Paris  depuis  trois  mois,  s'accordent  avec 
la  vôtre  fur  le  compte  de  Mademoifelle 
Du  Mefnil  5  dont  vous  me  faites  un  û 
grand  éloge  :  ceux  qui  m'en  ont  parlé  , 
efperentj  ainfi  que  vous,  voir  un  jour 
en  elle  une  autre  Le  Couvreur.  La  nou- 
velle Hermione  efl:  une  acquifition  d'au- 
tant plus  précieufe  pour  notre  Théâtre  , 
qu'elle  eft  d'un  genre  totalement  diffé- 
rent de  l'Adlrice  Charmante  ,  qui  parta- 
ge avec  elle  les  applaudiflemens  du  Pu- 
blic. Chacune  excelle  dans  le  fien.  Sur 
ce  que  vous  m'en  marquez  ,  je  vois  dans 
le  jeu  de  Mademoifeile  Du  Mefnil  tout 
le  feu  des  Compofitions  de  Corneille  , 
comme  je  trouve  dans  celui  de  Made- 
moifeile Gauflin  toutes  les  grâces  qui 
font  le  Caraélere  particulier  de  Racine» 
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Ainfi  9  dans  toutes  deux  notre  Melpo^ 
mené  trouve  de  quoi  fe  confoler  de  fes 
pertes  ;  mais  qui  réparera  celles  que 
notre  Thalie  a  faites  dans  Mademoifelle 
^Quinault! 

Pour  ce  qui  eft  des  Théâtres  de  ce 
Pays-ci  ,  il  y  a,  Monfieur  ,  plufieurs 
Troupes  de  Comédiens  à  Londres-?-  èc 
cependant  peut-être  pas  une  feule  de 
fupportable.  Ce  Cibber ,  qui  a  eu  une 
fî  grande  réputation  ,  ne  joue  plus  la 
Comédie  ;  le  Rolle  des  Pièces  Angloi- 
fes  où  il  a  excellé,  eil  celui  de  Petit- 
Maître  François  :  aufîl  a-t-il  fait  exprès 
deux  fois  le  voyage  de  Paris  pour  en  étu^ 
dier  les  airs  ,  6c  en  prendre  refprit  à  une 
Table  d'Auberge.  Il  faut  lui  pardonner 
fon  erreur  fur  fes  Modèles,  il  n'étoit  à  por- 
tée d'en  voir  d'autres  ;  il  même  il  n'a  pas 
aufîi-bien  imité  ceux-ci  que  les  Anglois 
le  le  font  perfuadé  ,  je  n'en  fuis  pas  fur- 
pris  :  il  m'a  avoué  de  bonne  foi  qu'il 
n'entend  pas  aflez  notre  Langue  pour 
fuivre  la  converfation.  Mais  comme  ii 
réulîifToit  à  exprimer  les  Ridicules  ou- 
trés ;  c'en  étoit  alTez  pour  qu^il  parût 
bien  copier  ceux  de  notre  Nation  ,  aux 
yeux  des  Bourgeois  de  Londres  ,  qui 
prennent  pour  François  tout  ce  qui  a  l'air 
extravagant*  Dcpu  s 
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Depuis  peu  la  Troupe  qui  a  le  pas  lur 
les  autres  ,  a  aufli  perdu  cet  Aéleur  Tra- 
fique 5  qui  devoir  la  manière  inimitable  , 
dont  il  rendoit  les  fureurs  ,  à  la  mauvailc 
humeur  &  aux  emportemens  où  il  fe  li- 
vroit  dans  Ton  Ménage.  En  un  mot ,  les 
Théâtres  de  Londres  n'ont  plus  perfon- 
ne  qui  chaufleheureufement  le  Brodequin 
ou  le  Cothurne. 

Les  Anglois  qui  aiment  le  Théâtre , 
6c  qui  s'y  connoiflent ,  avouent  qu'il  y  a 
toujours  eu  une  différence  remarquable 
entre  leurs  Comédiens  &c  les  nôtres.  Ils 
en  ont  eu  d'excellens,  mais  tous  ceux  du 
fécond  Ordre  ont  toujours  été  pitoya- 
bles ,  effet  nécelîaire  du  peu  de  grâces 
répandu  parmi  les  Anglois.  D'ailleurs  ils 
ne  femblentpas  faits  pour  être  médiocres 
en  rien.  Au  contraire  ,  dans  nos  Trou- 
pes de  Comédiens  ,  outre  ceux  du  pre- 
mier rang  ,  il  en  efl  plufîeurs  qui  par  un 
jeu  fage  &mefuré  font,  encore  capables 
de  faire  plaifîr.  Les  mêmes  Spedlateurs 
qui  ont  admiré  Baron ,  ont  plus  d'une  fois 
applaudi  Beaubourg.  Avec  les  feules 
grâces  de  la  figure  &  des  manières  ,  un 
François  fe  tire  alTez  fouvent  d'affaires. 
Avec  les  parties  les  plus  elîentielles ,  un 
"Tome  IL  X 
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Anglois  a  quelquefois  bien  de  la  peine  £ 
rcuflir. 

On  trouve  au;ourd'hui  fur  les  Théâtres 
de  Londres  plus  de  miférables  Farceurs, 
que  d' Adeurs  médiocres  ;  c'eft ,  ce  me 
femble ,  un  effet  du  goût  National.  Les 
Anglois ,  s'il  m'cfl  permis  d" ufer  d'un 
terme  de  Peinture  qui  peut  fcul  rendre 
mon  idée  ,   aiment  les  Charges  ,  ils  font 
plus  frappés  d''une  face  large  6c  d'un  gros 
liez  defimé  parCallot,  que  d'unVilage 
noble  &  gracieux  que  le  Crayon  du  Cor- 
rége  aura  tracé.   C'cil:  par  cette  raifon 
que  dans  leur  Comique  les  Caraderes 
font  toujours  plus  outrés  que  dans  le  nô- 
tre. L'Adeur,  en  fuivant  lui-même  fon 
goût  5  croit  ne  fuivre  que  le  génie  de 
l'Auteur.  Plus  il  trouve  fon  Rolle  char^ 
gé  -,  plus  il  penfe  que  fon  Jeu  doit  l'être, 
Ainiî ,  c'eft  moins  par  des  finelTes  de 
ton,  que  par  les  grimaces  du  Vifage,  qu'il 
s'étudie   à  en  rendre   l'Efprit;  &  il  y 
réufKt  d'autant  mieux  ,  que  c'eft  la  par- 
tie la  moins  difficiie.    Dans  les  tems  que 
les  Farces  tenoient  lieu  de  Comédies , 
les  grimaces  tenoient  lieu  de  Jeu.  Com- 
mit il  efl  plus  aifé  d'élargir  une  Bouche 
ou  d'allonger  un  Nez,  que  de  repréfcnter 
Jes  Traiis  dans  leur  cxade  proportion  *  il 
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ïiuit  aufTi  moins  de  talent  pour  outrer  un 
Caradere  ,  que  pour  faifir  &  rendre 
la  Nature  dans  toute  fa  vérité.  Lej 
Peintres  les  plus  communs  font  allez 
fouvent ,  même  ici ,  des  Portraits  où  Ton 
trouve  de  la  reflemblance  ,  mais  ce  n'efi: 
qu'en  cxac^érant  les  traits  qui  la  caradé- 
rifent.  Les  Peintres  habiles  dans  leur 
Art ,  les  Rigauds ,  les  Largiliéres ,  les 
La  Tours  n'outrent  rien  ,  ôc  rendent  la 
Nature  telle  qu'elle  efl:  ,  ou  trouvent  le 
moyen  de  l'embellir  autant  que  les  autres 
la  défigurent. 

Au  relie  ,  de  tous  les  Farceurs  qui 
fcTit  ici  5  je  n'en  connois  pas  de  compara- 
bles à  ceux  d'une  nouvelle  Troupe  de 
Comédiens  qui  ouvrirent  leur  Théâtre  la 
Semaine  dernière  dans  le  Marché  au 
Foin  ,  au  mtmc  endroit  où  il  y  avoit 
autrefois  une  Comédie  Françoife.  Ceux- 
ci  font  rire  jufques  dans  leurs  affiches. 
Vous  ne  devineriez  pas  par  ordre  de  qui 
ils  fe  font  établis  ici  ;  c'eft  par  ordre  du 
Fx>î  Théodore ,  dont  d'abord  ils  fe  font 
dit  les  Penfîonnaires  ;  dès  le  lendemain 
ils  ont  chancre  de  Maîtres ,  &  fe  font  mis 
dans  leur  affiche  fous  la  proteélion  de 
ThamasKouli-Can.  Demain  ils  fe  diront 
peut-être  les  Comédiens  du  Roi  de  Cou-; 

X  ij 
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go.  L'on  court  ici  tellement  après  le 
Singulier  ,  que  fans  changer  de  Pièces , 
il  leur  fuffira  de  changer  chaque  jour 
d'Affiches ,  pour  attirer  chez  eux  tout  le 
Peuple  de  Londres. 

Voilà  de  ces  bagatelles  qui  marquent 
le  caradere  de  Singularité ,  dont  les  An- 
glois  font  parade  ,  &  qui  réuffit  toujours 
parmi  eux.  Un  d'entr'eux  ,  à  propos  des 
Affiches  bizarres  de  ces  nouveaux  Co- 
médiens 5  me  dit  avec  un  air  de  vanité  & 
de  fatisfaclion  intérieure:  N'efl-il  pas 
vrai  5  Monfieur ,  que  des  Comédiens  en 
France  n'oferoient  pas  prendre  de  pa- 
reilles qualités  ?  Vous  êtes  Efclaves  en 
tout;  avouez  qu'il  n'y  a  que  l'Angleterre 
où  l'on  foit  libre. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  Monsieur  , 

Votre  très-humble ,  &c. 
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LETTRE  LVL 

A  Monfteur  l'Abbé  G e'douin y 
de  r  Académie  Francoife  y  &  de 
celle  des  Infcriptions  &  Belles- 
Lettres. 

De  Londres,  &cî 

MONSIEUR, 

kJ  N  ne  peut  être  plus  flatté  que  je  le 
fuis  de  l'amitié  que  vous  daignez  me  té- 
moigner ;  mais  il  cft  plus  aifé  de  fentir 
le  prix  de  la  confiance  dont  vous  m'ho- 
norez ,  que  de  la  mériter.  La  Differta- 
tion  que  vous  m'avez  envovée  eil  rem- 
plie d'une  Erudition  peu  commune  ,  & 
vous  avez  touvé  l'Art  de  la  rendre  aullî 
amufante  par  les  détails  ,  qu'elle  eft  inf- 
truélive  par  le  fonds. 

Votre  amour  pour  les  Mufes  n'efl  que 
reconnoifîance  ;  vous  avez  puifé  dans  le 
commerce  de  celles  de  la  Grèce  ce  goût 
&  cette  politelTe  qui  régnent  dans  tout 
ce  que  vous  écrivez.  Ce  font  des  Dons 

Xiij 
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qu'elles  ne  font  qu'à  ceux  qu'elles  clie*' 
riflent  ;  il  eii  peu  de  Sçavans  à  qui  elïes 
permettent  d'approcher  du  Sandluaire 
des  Grâces  ;  l'entrée  en  a  prefque  tou- 
jours été  fermée  à  ceux  de  ee  Pays -ci. 
Les  Auteurs  Anglois  de  toute  efpece 
manquent  toujours  de  goût'.  Le  genre 
de  tous  qui  demande  le  plu5  de  dignité  , 
la  Tragédie  tombe  ici  fouvcnt  dans  un 
ignoble  &  dans  un  bas  qui  déshonore  le 
Théâtre.  Il  eft  vrai  qu'avec  ce  défaut , 
on  trouve  dans  les  Pièces  des  bons  Au- 
teurs un  puiiTant  intérêt ,  qui  réfulte  de 
la  fidélité  avec  laquelle  la  Nature  yefl: 
peinte.  C'effc  une  Partie  où  les  Poètes 
Tragiques  Anglois  excellent  ;  &  s'ils 
mettoient  autant  de  choix  que  de  vérité 
dans  leurs  Peintures ,  il  feroit  difficile  de 
leur  difputer  le  premier  rang.  Oroo- 
KOKO  eft  du  nombre  de  ces  Pièces  re- 
marquables par  les  Tableaux  vrais  &  Pa- 
thétiques, qui  font  un  fî  grand  effet. 
Cette  Tragédie  cependant  ne  feroit  pas 
foufferte  fur  notre  Théâtre  ,  à  caufe  du 
bas  Comique  dont  elle  eft  bigarrée.  Pour 
vous  donner  une  idée  de  la  vérité  &  de 
l'intérêt  qui  y  régnent ,  je  vais  vous  en 
traduire  deux  Scènes  ;  qui,  jepenfe;VOV» 
feront  pldifir. 
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la  Scène  eil  à  Surinam  ,   Colonie  des  Indes 
Occidentales  ,  qui  a  appartenu  aux  Anglois. 

PERSONNAGES. 

Le  Lieutenant  du  Gouverneur.  \ 

Le  Capitaine  Efpagnol. 
Bi.A-ndfoPvD  ,\deux  Anglois  de  la 
Stan-MorE,/      Colonie  y 
LuCY  5         \  deux  Sœurs  qui  y  font 
Wfxdon,   J    venues  four  s'^y  marier, 

OFvOONOKO  , 

AfiOAN^ôce. 

ACTE     I. 

SCENE    L 

Des  Efclaves  noirs ,  Hommes ,  Eem-^ 
mes  &  Erifans  pajjent  fur  le  Théâtre  deux 
à  deux  5  Ahoan  O-  plufieurs  autres  de  la 
fuite  d'Oroonoko  5  Oroonoko  le  dernier 
chargé  de  chaînes, 

L  u  c  Y. 

^r  Tous  ces  Malheureux  font-ils  ef-: 
et  claves  ? 

Bl  AN  D  FO  R  D. 

»  Ils  font  tous  vendus ,  eux  &  leuC 
w  Poflérité. 

Xiiijj 
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L  u  c  Y. 

OD  Quel  trifte  fort  ! 

B  L  A  N  D  F  O  R  D. 

X  La  plupart  n'en  connoiiïent  pas  de 
»  meilleur.  Mais  il  faut  avoir  un  cœur 
»  barbare  pour  n'être  pas  touché  de  voir 
3»  un  Prince  né  pour  commander ,  trahi  , 
3»  vendu  ,  &  chargé  d'indignes  fers. 
Le  Capitaine. 

»  Gouverneur ,  le  voici ,  remarquez-le 
3»  bien. 

Oroonoko  au  Capitaine, 

3»  C'efl  ainfi ,  Monfieur ,  que  vous  m'a- 
3»  vez  tenu  parole. 

Le  Capitaine. 

»  Avec  votre  permiflîon  ,  je  fuis  trop 
3»  bon  Chrétien  pour  la  garder  à  unlnfi- 
»  déîe. 

Oroonoko. 

y>  Vous  êtes  Chrétien  î  foyez-le-done 
x)  toujours.  Si  vous  avez  quelque  Dieu 
y>  qui  vous  cnfeigne  à  rompre  votre  pro- 
»  mefle ,  je  n'ai  pas  befoin  de  vous  don- 
»ner  d'autre  malédiélton.  Qu'il  vous 
y>  trompe  ,  comme  vous  m'avez  trompé. 
y>  Vous  qui  m'avez  fuivi  dans  une  fortune 
»  différente ,  nous  avons  été  Soldats  & 
»  Compagnons  fous  les  mêmes  Dra- 
■»  peaux.    //  emirajje  ceux  de  fa  fuite^ 
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»  Amis  j  à  prefcnt  nous  voilà  tous  El- 
:•  clavcs.  Recevez  ce  dernier  Adieu. 
3)  Conlolons  -  nous  en  fongeant,  qu'en 
»  quelque  Monde  qu'il  nous  faille  aller 
39  un  jour,  il  ne  fçauroit  être  pire  que  c€- 
3»  lui-ci. 

Le  Capitaine. 
»  Vous  voyez  quel  hardi  Payen  c'cft 
»  que  cet  Indien-là  !  Mais  j'ai  pris  garde 
»  qu'aucun  de  fa  fuite  ne  fût  dans  fon  lor, 
30  de  peur  qu'il  n'entreprît  quelque  choft 
•-»  contre  la  Colonie. 

O  R  OONOK  O. 

»  Vis ,  miférable,  vis  continuellement 
»  dans  la  crainte,  c'eft  la  punition  du 
y>  Scélérat,  &  elle  me  vengera  de  mes 
3»  chaînes.  Crains  jufqu'à  moi ,  qui  n'ai 
3»  pas  le  moindre  pouvoir  de  te  faire  du 
»  mal.  La  Nature  t'abhorre  &  te  re- 
»  tranche  de  la  fociété  6c  du  commerce 
»  du  Genre  humain  pour  avoir  trahi  ta 
35  foi.  Les  Hommes  ne  vivent  &  ne 
»  profperent  que  par  la  confiance  mu- 
»  tuelle  qu'ils  ont  dans  la  vérité  les  uns 
»  des  autres ,  Se  que  tu  as  fi  lâchement 
33  violée.  J'ai  fini.  Je  connoismon  fort, 
30  &  je  m'y  foumets. 

Le  Lieutenant. 

»  Votre  malheur  me  touche  ,  Mon- 
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y>  neur,  &  jevoudrois  qu'il  dépendît' d« 
»  moi  de  le  faire  cefler. 

Blandford; 
»  Otez-lui  fes  chaînes.  Vous  connoi.l- 
»  fez  votre  condition  ,  mais  vous  êtes 
30  tombé  en  des  mains  Pionorables.  Vous 
»êtes  Efclave  du  Seigneur  Gouverneur, 
«5  qui  en  ufera  noblement  avec  vous.  En 
30  fon  abfence  ,  j'aurai  foin  de  vous  ren- 
»  dre  tous  les  bons  offices  qui  dépendront 

*  de  moi. 

Blandford  lui  far  le  à  paru 
Okoonoko. 
33  Je  vous  entens ,  mais  je  ne  puis  plus 
»>  rien  croire. 

Le  Lieutenant. 
30  Capitaine,  je  crains  que  le  monda 
»  ne  parle  aufTi  honorablement  de  cette 
3»  a(5lion  que  vous  le  voudriez. 
Le  Capitaine. 
30  J'ai  l'argent ,  de  me  foucie  peu  de  et 

*  que  le  monde  en  dira. 

Oroonoko  â  Blandford. 
»  Je  voudrois  m'oublier  moi-même.^ 
»  Qu'il  vous  fuffife  de  fçavoir  que  je  fuis 
»  au  -  deflfus  des  Efclaves  communs.  Le 
»  Chrétien  qui  m'a  vendu ,  le  fçait  ;  mais 
y>  par  égard  pour  lui-même  ,  il  ne  me  dé- 
»  couvrira  pas.  Sa  trahifon  elt  trop  dok 
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-o  rc  pour  qu'il  ofe  l'avouer  telle  qu'elle 
^  eft. 
Le  Peuple  s^cmprejfe  pour  voir  Oroonoko> 

Blandford. 
3»  Que  voulez-vous  ?  Vous  vous  tenez- 
»  là  à  regarder  ,  comme  fi  vous  n'aviez 
30  jamais  vu  un  Homme  auparavant.  Re- 
»  tirez-vous. 

OROONOKa. 

X  LailTez-les.  Je  fuis  malheureux ,  mais 
3.  je  ne  fuis  pas  honteux  de  l'être.  Non  ; 
y>  la  rougeur  coupable  efl:  faite  pour 
35  l'Homme  Blanc  qui  m'a  trahi.  L'hon- 
»  nête  Noir  dédaigne  de  changer  de  cou- 
an  leur.  Je  fuis  prêt.  Où  faut-il  que  j'ail- 
39  le  .^  Je  ne  fuis  pas  encore  bien  accouta- 
3»  me  à  mon  fort  ;  j'apprendrai  à  le  con- 
»  noître  mieux.  L'habitude ,  je  le  fçais,- 
3»  rend  toutes  chofes  plus  aifêes. 
Blandford. 

»  Nous  ferons  tout  pour  tous  lef 
3»  adoucir. 

Oroonoko. 

30  Otez-moi  toute  cette  parure  pour 
«  que  je  commence  à  me  connoître. 
33  L'habit  d'Efclave  me  convient  mieux  à 
30  préfent.  La  mauvaife  nourriture  ,  les 
»  fouets  6c  les  chaînes  peuvent  dompter 
,*  la  chair ,  qui  efl:  plus  foible ,  &:  cour- 
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»  ber  mon  corps  ;  mais  il  y  a  une  auti'e 
3)  partie  de  moi  plus  noble  hors  de  votre 
y>  puiffance ,  &  que  vous  ne  fçauricz  for- 
ai) cer  à  fléchir. 

Blandford. 
»  Vous  ne  trouverez  ici  aucun  des 
»  mauvais  traitemens  que  vous  craignez. 
3»  Nous  ne  fommes  pas  tous  des  Monf- 
3»  très.  Vous  paroifTez  ne  pas  vouloir 
3»  vous  découvrir.  C'efl  pourquoi ,  de 
35  peur  que  vous  n'ayez  de  la  peine  à  en- 
»  tendre  votre  nom ,  j'ofe  vous  appeller 
»  Céfar. 

Oroonoko. 

»  Je  fuis  moi-même.   Appellez-mgi 
»  comme  vous  voudrez. 

B  L  A  NDF  OED. 

»  Céfar  eft  un  fort  beau  nom. 

Le  Lieutenant. 
»  Et  qui  convient  fort  à  votre  carade-» 
»  re. 

Oroon  oko. 

»  Céfar  étoit  donc  Efclave  ? 

Le   Lieutenant. 
»  Je  crois  qu'il  Fétoit ,  &  qu'il  fe  fia 
»  auflî  trop  à  des  Corfaires.    C'étoit  un 
»  grand  Conquérant ,  mais  malheureux 
»  dans  fes  Amis. 
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Oro  onoko. 
»Ses  Amis  étoient  donc  Chrétiens? 

Blandford. 

3»  Non. 

Oroonoko. 
:•  Cela  eft  étrange  ! 

Le  Lieuten  ant. 
»  Et  il  fut  aiTaffiné  par  eux. 

Oroonoko. 
55  En  eela  je  voudrois  être  Céfar.  Cc" 
»  pendant  je  vivrai. 

Blandford. 
»  Vivez  pour  être  plus  heureux. 

Oroonoko. 
»  Faites  de  moi  tout  ce  que  vous  vou- 
3»  drez. 

Blandford. 
x>  Je  vous  fuis  pour  vous  tenir  compa» 
»  gnie  ;  &  vous  fervir. 

Il  fort  avec  O'/'eonoko* 
Luc  Y. 
y>  Hé  bien,  quand  le  Capitaine  au» 
»  roit  apporté  le  Pays  de  ce  Prince 
30  avec  lui ,  &  me  propoferoit  de  m^en 
yy  faire  Reine ,  je  ne  voudrois  pas  de  lui 
5»  après  une  adion  fî  lâche. 

W  E  L  D  O  N. 

»  C'eft  un  Homme   qui  profpérera 
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5)  dans  le  Monde,  ma  Sœur ,  il  vous  aflii» 
»  i:era  un  plus  gros  Douaire. 
L  u  c  Y. 

»  Que  le  Ciel  le  confonde  ,  rîcii  ne 
0>  peut  profpérer  avec  lui. 

Stan-More. 

»  Jcttez  les  yeux  fur  les  grandes 
•»  Maifons  ,  Ôc  vous  trouverez  que  la 
«  plupart  font  fondées  fur  le  même  titre 
»:>  d'honnêteté.  Les  premiers  qui  les  éta- 
»-Llifl'ent  font  fort  dans  les  Principes  du 
»  Capitaine. 

We  L  D  O  N. 

»  A  la  bonne  heure  ;  le  Capitaine  fera 
39  damné  pour  le  bien  de  fa  famille. 
3b  Allons  5  ma  Sœur ,  nous  fommes  invi- 
&i  tées  à  dîner. 

Le  Lieutenant. 

y»  Sran-More^  vous  dînerez  avec  moi. 

ACTE    IL 

SCENE  IL 
OROONOKO.  BLANDFORD. 

Oroonoko. 

»  Vous  avouerez  que  j'ai  raifon  de 
w  foupconner  toutes  les  ProfelEons  d'à- 
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^>mitié  que   vous  me    faites. 

BLANDFOilD. 

»  Oui,  je  l'avoue. 

O  R  O  O  N  O  K  O. 

»  Le  malheureux  qui  m'a  vendu  ma 
ià  tenu  le  même  langage  ....  Cependant 
33  je  ne  fçais  pourquoi .  .  .  Peut-crre  ell- 
»  ce  parce  que  je  fuis  tombé  fi  bas ,  & 

»  que  je  n'ai  plus  rien  à  craindre 

35  Non,  ce  n'ell  pas  cela.  Je  puis  cefler 
»  d'être  Efclave  quand  je  le  voudrai, 
y>  C'ell  quelque  chofe  de  plus  noble.  .  . . 
»  Etant  jull:e  moi-même  ,  je  fuis  porté  à 
»  penferque  tous  les  autres  le  font.  Voilà 
»  ce  qui  m'invite  à  vous  croire. 
Blajstdford. 

35  Vous  pouvez  prendre  en  moi  unt 
p  entière  confiance. 

Oroonoko. 

»  Je  vous  crois  en  efret.  Par  ce  que  Je 
»  connois  de  vous  ,  vous  êtes  raifonna- 
30  bie.  Il  n'y  a  que  les  fous  qui  foient 
»  Qtsiiippons,  &  qui  vivent d'intrii^ues. 
y>  Les  Hommes  fages  peuvent  profpérer 
*  fans  cela,  &:  être  honnêtes. 

Blandfort  à  fart, 

»  Ils  ne  prendront  pas  tous  vos  conr 
ftiis. 
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Oroonoko. 
»  Vous  connoiflfez  mon  Hiftoire  ,  5c 
s»  vous  dites  que  mes  malheurs  vous  ren- 
30  dent  mon  ami.  C'eil  un  nom  qui  vous 
39  apprendra  ce  que  vous  vous  devez  à 
30  vous-même  &  à  moi. 

B  L  ANDFORD. 

»  Oui ,  je  m'étudierai  à  mériter  votre 
S5  amitié.  Lorfque  notre  noble  Gouver- 
»  neur  arrivera  ,  vous  n'aurez  pas  befoin 
3»  auprès  de  lui  de  l'intérêt  que  je  prens  à 
30  vous.  Il  eft  trop  généreux  pour  ne  pas 
»  fentir  l'infâme  trahifon  que  l'on  vous  a 
»  faite.  Mais  foyez  alTuré  que  j'ufcrai  de 
30  tout  mon  pouvoir  pour  trouver  les 
«•  moyens  de  vous  renvoyer  dans  votre 
»  Pays. 

Oroonoko. 
3»  Je  vous  remercie ,  Monfieur ,  mais 
9  je  ne  puis  retenir  mes  larmes ....  mes 
»  pauvres  Amis  font  dans  les  fers ,  leurs 
33  chaînes  font  péfantes.  Ils  n'auront  pas 
»  trouvé  un  fi  bon  Maître.  Puis-je  vous 
3»  demander ,  Monfieur  ,  ce  qu'ils  font 
39  devenus  ?  Peut  -  être  ne  le  devrois-je 
3»  pas  ;  vous  pardonnerez  à  un  Etranger. 

Bl  AND  ro  ED. 
30  Soyez  tranquille ,  je  m'en  informer 
39  rai  j  ôc  je  ferai  de  mon  mieux  pour 

qu'on 
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3»  qu'on  les  traite  avec  douceur, 
Oroonoko. 
39  Je  vous  remercie  encore  une  fois  ; 
3D  vous  m'offrez  toutes  les  confolations 
»  qui  peuvent  ranimer  mes  efpérances  , 
»  èc  me  faire  attendre  un  jour  plus  heu- 
»  reux.  Vous  faites  pour  moi  tout  ce 
»  que  peut  faire  un  ami  officieux.  Mais 
39  je  fuis  dévoré  d'un  chagrin  auquel  il 
3»  n'eil  point  de  remède. 

Blandford. 
»  Que  fçavez-vous  ?  Il  ne  faut  déref- 
OD  pérer  de  rien. 

Oroonoko. 

00  Pouvez-vous  relTufciter  les  morts  , 

»pourfuivre  &  atteindre  les  ailes   du 

»  tems  5  &  ramener  les  heures ,  les  jours 

3»  &  les  années  où  je  me  fuis  vu  heureux. 

Bl  AND  F  O  RD. 

30  II  eft  vrai  que  cela   ne   fe    peut 
»  faire. 

Oroonoko. 

»  Non  5  on  ne  peut  rien  faire  pour 
^  moi.  {s^age/îouillant  &halfant  la  terré) 
35  O  toi  Divinité  que  j'adore  î  Soleil  tou- 
75  jours  glorieux  !  fî  elle  eft  encore  fur  la 
30  terre  ,  envoyés- moi  un  rayon  de  ta 
y  Puilfance  qui  voit  tout ,  pour  m'éclai- 
30  rer  jufqu  à  elle 3  oufilaDéefTe  ta  Sœur 
TomQ  IL  Y 
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•  a  enlevé  cette  beauté  au  Ciel  pour  «î 
»  faire  une  Etoile ,  dis-moi  où  elle  bril- 
«  le  5  pour  que  je  puiiTe  pafï'er  des  nuit? 
c»  à  la  contempler. 

Blandford, 
y>  Peut-être  que  je  fuis  impoli ,  &  que 

•  je  vous  importune, 

Okoonoko. 

te  Non  ,  c'efi  moi  qui  abufe  de  votre 
m  complaifance.  Mais  je  vous  prie  de  me 
»  pardonner.  Mon  cœur  ne  peut  conte-. 
»  nir  le  chagrin  qui  l'opprefle  ,  &  je 
30  cherche  à  me  foulager  en  vous  en  fai- 
^  faut  part.  Ne  pouvez-vous  penfer  à  ce 
»  qui  m'ell  plus  cher  que  la  liberté ,  que 
30  mon  Pays ,  que  mes  amis  ,  que  ma 
y>  propre  vie ,  voilà  ce  que  j'ai  perdu.  La 
35  Femme  la  plus  aimable  ,  la  plus  teo- 
»  dre. 

Blandford» 

00  Que  je  vous  plains  î 

Oroonoko. 

»  Oui  5  plaignez-moi.  La  pitîéaquel- 
»  que  chofe  de  tendre  &  qui  tient  de  Ta- 

38  mour.  Tout  fentiment  de  cette  efpece 
»  eft  bien  reçu  dans  mon  ame.  Oui  je 

39  fuis  à  plaindre ,  &  je  veux  que  voui 
3»  me  plaigniez 
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B  L  A  N  D  F  O  IID. 

•9  Je  n'ofe  vous  demander  plus  qu'il 
»  ne  vous  plaît  de  me  dire  ;  mais  fi  vous 
»  juçcz  à  propos  de  m'apprcndre  votre 

hiltoire ,  je  vous  promets  de  partager 

vos  malheurs ,  fi  je  ne  puis  y  apporter 

du  remède. 

Oro  onoko. 
30  Oui ,  tu  as  le  cœur  d'un  honnête 
»  homme  ,  un  cœur  tendre  &  compatif- 
»  fant,  J'avois  bcfoin  d'un  Ami  tel  que 
»  toi ,  qui  daigne  m'écouter  &  me  laifle 
»  parler  tout  le  jour  de  mon  Imoïnda. 
OD  Je  te  dirai  tout  du  commencement  juf- 
00  qu'à  la  fin  5  ôc  je  te  prie  prétes-moi  at- 
>  tention. 

Blandford. 

»  Je  m'intéreffe  fenfiblement  à  ce  qui 
3»  vous  touche. 

Oroonoko. 
»  Il  V  avoit  un  Etranger  à  la  Cour  de 
t»  mon  Père  ,  très  -  eftimé  &  très  -  confi- 
3î  déré  ,  c'écoît  un  Blanc,  le  premier  que 
3»  j'aye  vu  de  votre  couleur.  Il  chang-ea 
y>  fes  Dieux  pour  les  nôtres ,  &:  fe  rendit 
3»  bien-tôt  fi  confidérable  &  par  fes  ver- 
3B  tus  &  par  la  réputation  qu'il  acquit 
3>  dans  nos  Troupes  ,  qu'il  les  a  toujours 
»  commandées  depuis  dans    toutes   les 
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»  Guerres  que  mon  Père  a  eues.  Je  fus 
T>  élevé  fous  lui.  Un  jour  fatal  les  Armées 
30  fe  joignant ,  comme  il  marchoit  devant 
»  moi ,  il  reçut  dans  le  fein  un  dart  em- 
3)  poifonné  qui  m'étoit  adrefle.  Il  mourut 
»  dans  mes  bras.  Je  vous  fatigue  déjà. 
Blandford. 

»  Continuez  ,  je  vous  prie* 
Oroonoko. 

»  Il  laiffa  une  Fille  unique  qu'il  avoit 

»  emmenée  enfant  d'Angola.  Lorfque  je 

»  revins  à  la  Cour ,  heureux  conqué- 

»  rant  ,  l'humanité  m'obligea  de  faire 

»  compliment  à  cette  trifte  Fille  fur  la 

»  perte  d'un  Père  qui  avoit  péri  pour  me 

33  fauver.  Mais  lorfque  je  la  vis  &  que  je 

33  Tentendis  parler  ,  je  m'offris  moi-mê- 

y>  me  en  facrifice.  Elle  baiffa  les  yeux ,  & 

»  rougit.  Je  m'étonnai ,  &  j'adorai.  Le 

»  pouvoir  facré  qui  mefubjugua,  infpix-a 

»  ma  langue  &  toucha  fon  cœur.  L'a- 

y>  mour  fe  rendit  maître  de  tous  nos  fenti^ 

»  mens  &  de  tous  nos  difcours» 

B  LANDFORD. 

:>i  Alors  vous  étiez  heureux. 
Oroonoko, 

»  Le  plus  heureux  de  tous  les  Mor- 
X  tels.  Je  l'époufai ,  &  quoique  la  cou- 
»  turae  de  mon  Pays  me  permît  plu- 


_« 
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»  fieurs  Femmes ,  je  jurai  de  n'en  con- 
»  noître  jamais  d'autre  qu'elle.  Elle  de- 
30  vint  enceinte  ,  &  je  n'en  devins  que 
y>  plus  heureux.  O  ma  chère  ImoVnda  ! 

V  Mais  mon  bonheur  étoit  trop  grand 
y>  pour  être  durable.  Sa  fatale  Beauté 
y>  parvint  aux  oreilles  de  mon  Père  :  il  h 
a»  fît  venir  à  fa  Cour  ,  Cour  déteftable  ! 
30  où  aucune  Femme  ne  paroît  que  pour 
a>  fatisfaire  fes  pallions  effrénées.  Comme 
30  il  brùloit  de  la  pofféder  ,  elle  fut  obli- 
30  gée  de  s'avouer  ma  Femme.  Le  Roi 
33  furieux  n'ofa  commettre  un  incefte  ; 
:n  mais  défefpéré  de  ne  pouvoir  jouir  de 
38  ce  qu'il  déiiroit ,  il  l'empoifonna ,  ou 
»  l'envoya  (  car  je  n'ai  pu  apprendre  ce 
3f>  qu'elle  eft  devenue  )  fi  loin  que  je  n'ai 
»  plus  d'efpérance  de  îa  revoir  jamais. 

Blandford. 
»  Quel  Père  barbare  î  le  récit  de  vos 
3i  avantures  m'étonne  autant  qu'il  m'at- 

V  tendrit. 

Oroonoko. 
39  J'ai  fini.  Je  ne  vous  en  importunerai 
»  pas  davantage.  Quelques  foupirs  feu- 
»  îement  de  tems  en  tems  m'échapperont 
»  malgré  moi.  Ce  fera  tout. 
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Si  an-More  arrive. 

S  T  A  N-M  O  R  E. 

»  Blandford  ,  le  Lieutenant  du  Gou- 
i»  verneur  efl:  allé  à  votre  Plantation.  Il 
••  vous  prie  d'amener  avec  vous  TEfcla-  - 
ve  Royal.  Il  dit  que  la  vue  de  fa  belle 
7>  Maîtrcfle  a  de  quoi  fatisfaire  un  Prince*- 
••  Il  veut  içavoir  ce  qu'il  en  penfera, 

O  R  o  o  N  o  K  o. 

S)  Efl-il  amoureux  ? 

B  L  A  N  D  F  o  R  D. 

»  Il  le  dit ,  il  flatte  une  belle  EfclaVe 
9>  que  j'ai ,  &  l'appelle  fa  Maîtrefl'e, 
O  R  a  o  N  o  K  o. 

39  A^t-il  donc  befoin  de  la  flatter  pour 
y>  l'appeller  fa  Maîtrefle  ?  Je  plains  Thom- 
3»  me  orgueilleux  qui  croit  qu'il  eft  au- 
»  deffous  de  lui  d'être  amoureux.  Quoi- 
33  qu'elle  ne  foit  qu'une  Efclave  ,  elle 
•  peut  le  mériter. 

Blandford. 

33  Vous  en  jugerez  quand  vous  la  vef» 
»  rez  5  Monficur. 

O  R  o  o  N  o  K  O. 

3»  Je  vous  fuis.         Us  s'en  vontl 

Je  n'ai  pas  moins  d'empreflement  > 

Monfieur,  d'apprendre  Peftet  que  ces 

deux  Scènes  auront  fait  fur  vous ,  que  le 

Lieutenant  n'en  a  de  f^avoir  comment 


©roonoko  trouvera  cette  belle  Efclave 
que  vous  vous  doutez  bien  être  Imoinda- 
elle-même. 

Le  noble  Rollc  que  joiie  ici  BJ^^nd- 
ford  d'Ami  '&  de  Protedeur  des  mal- 
heureux, efl  également  foutenu  ,  &agif- 
fant  dans  toute  la  Pièce.  L'Auteur  y  a 
peint  des  traits  les  plus  touchans  &  les 
plus  forts ,  la  première  de  toutes  les  ver- 
tus; &difons-leà  l'honneur  des  Anglois, 
celle  qui  caraclérife  le  plus  leur  Nation , 
rhumanicé.  Quel  dommage  que  fur  leur 
Théâtre  de  fi  beaux  modèles  de  vertu 
foient  fouvent  confiâtes  par  les  portraits 
les  plus  fcandaleux  du  vice ,  &  que  des 
Pièces  où  fe  trouvent  les  Maximes  \ç.s 
plus  fages ,  &  les  exemples  les  plus  in- 
llruclifs,  foient  cependant  dangereufes 
pour  les  Mœurs ,  par  les  Scènes  licea- 
tieufes  qui  v  font  entremêlées  ! 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur, 

Votre  très-humble  ;  &c; 
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LETTRE    LVII- 

^^    Monfteur    De   Buffon Sm 

De  Londres,  &c. 
MONSIEUR, 

JLi 'Agriculture  eft  une  voie  lente ,  maïs 
fûre  de  s'enrichir  ;  les  biens  que  la  Ter- 
re produit  font  la  récompenfe  de  celui 
qui  la  cultive.  Les  Anglois  en  cela  plus 
fenfés  que  nous ,  regardent  cette  maniè- 
re d'augmenter  leurs  Revenus  comme  la 
première  de  toutes  :  pluficurs  gens  ri- 
ches parmi  eux  s'adonnent  aux  foins  de 
la  Campagne,  &  ils  deviennent  fort  puif- 
fans.  Ils  fuivent  l'exemple  des  Anciens 
Patriarches,  &  comme  eux  ils  augmen- 
tent l'Héritage  qu'ils  lailTent  à  leurs  En- 
fans.  J'ai  connu  dans  la  Province  de 
Darby ,  un  Gentilhomme  qui  a  acquis 
de  grands  biens  par  une  occupation  aufîî 
louable.  Il  ne  s'eft  pas  contenté  de  faire 
mieux  labourer  fes  Champs  que  fes  Voi- 
fîns ,  il  les  a  fait  fouiller ,  &  le  fond  de 
fa  Terre  eft  devenu  pour  lui  un  Tréfar  : 
il  y  a  trouvé  une  Mine  de  Charbon  qui 

lui 
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iuî  rapporte  encore  plus  que  Tes  nom- 
breux Troupeaux  &c  la  récolte  abondante 
de  fes  Bleds.  Nous  achetons  des  An- 
glois  le  Charbon  de  Terre  dont  nous 
avons  befoin  pour  nos  Forges  ,  nous  en 
trouverions  dans  nos  Provinces ,  fi  nous 
prenions  la  peine  de  le  chercher.  Com- 
bien d'hommes  multiplieroient  leurs  ri- 
cheiîes ,  s'ils  profitoient  du  fage  exem- 
ple que  nous  donnent  les  Anglois  f 

Vous  faites  ,  vous  Monfieur ,  par 
goût  pour  tout  ce  qui  peut  être  utile  aux 
hommes,  ce  que  d'autres  ne  font  que 
pour  leur  avantage  particulier;  c'eft  ainfî 
■qu'à  MontBard  ,  où  les  Architeéles  de 
cette  Tour ,  qui ,  depuis  tant  de  Sié- 
<:les  brave  l'injure  des  tems ,  n'avoient 
vu  que  des  Pierres  ,  vous  avez  trouvé 
une  Carrière  de  Marbre  qui  enrichira  les 
Habitans  de  cette  Ville  ,  &  épargnera 
beaucoup  d'argent  à  ceux  de  Dijon  ^  qui 
,  étoient  obligés  d'en  faire  venir  de  fore 
loin. 

J'apprens  avec  plaifir ,  que  votre  Pé- 
pinière de  MontBard  efl:  deftinée  à  l'u- 
tilité de  ce  Peuple  ,  qui  ne  la  regardoit 
que  comme  un  objet  de  curiofité.  Les 
Etats  de  la  Province  de  Bourgogne  en 
l'acquérant ,  ont  fagement  fait ,  de  vous 
7'otn€  IL  Zi 
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en  laiffer  la  direélion.  Ainfi ,  fans  autre 
intérêt  que  le  plaifir  que  vous  prenez  à 
cette  partie  de  l'Agriculture  ,  vous  con- 
tinuerez à  fatisfaire  la  paflion  que  vous 
avez  pour  les  Plantations  ;  le  Laboureur 
qui  n'a  pas-  le  loifir  ,  ou  qui  ne  connoît 
pas  l'Art  de  cultiver  de  jeunes  Plans, 
les  recevra  par  ordre  des  Elus  des  mains 
des  Jardiniers ,  tout  prêts  à  lui  donner 
du  fruit.Une  Politique  aufli  fage  que  bien- 
faifante ,  pouvoit  feule  didler  un  pareil 
établiffement.  L'appas  qu'il  offre  au  Par- 
ticulier qui  ne  cherche  que  fon  intérêt , 
fait  celui  de  la  Société  auquel  il  ne  penfe 
pas.  Quelle  fatisfadlion  n'aurez-vous  pas 
vous-même  un  jour  de  voir  toute  la  Pro- 
vince peuplée  d'Arbres  que  vous  aurez 
femés  î  En  cela  vous  imitez  le  grand  Cy- 
rus  5  qui  planta  d'Arbres  fruitiers  toute 
l'Afie  mineure. 

Votre  goût  &  celui  des  Anglois  pour 
les  Plantations,  me  rappelleni  les  Mœurs 
de  ces  Peuples  qui  en  faifoient  autrefois 
la  principale  partie  de  leur  Difcipline 
Religieufe.  Je  veux  parler  des  Guébres 
ou  des  Péris ,  car  fous  un  nom  différent 
c'eft  la  même  Nation  ,  dont  il  s'eft  en- 
core confervé  quelques  relies  dans  les 
Mgntagnes  de  Perfe.  De  toutes  les  Re- 
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liglons    fuccefîivemenc    imaginées    par 
ceux  qui  ont  pris  Terreur  pour  la  vérité , 
peut-être  n'y  en  a-t-il  point  eu  de  moins 
déraifonnable  que  la  leur  ;  ils  adoroient 
le  Soleil ,  6c  ceux  qui  ont  eu  le  malheur 
de  ne  pas  connoître  le  vrai  Dieu  ,  pa- 
roiflent  plus  excufables  que  les  autres , 
d'avoir  pris  pour  l'Etre  fuprême  celui , 
qui ,  donnant  la  lumière ,  paroît  donner 
la  vie  à  toute  chofe  ,  &  qui  femble  par- 
là  être  le  Père  &le  Bienfaicteur  de  toute 
la  Nature.  A  l'égard  de  leur  Morale  ,  fi 
elle  n'étoit  pas  conforme  en  tout  aux  Pré- 
ceptes de  la  Philofophie  auftere  ,  elle 
s'accordoit  du  moins  avec  la  plus  faine 
Politique.  Selon  leurs  Principes ,  les  Ac- 
tes qui  plaifoient  le  plus  à  l'Etre  qui  étoit 
l'Ame  de  l'Univers ,  c'étoit  de  donner  la 
vie  à  de  nouveaux  Etres  ,  foit  en  aug- 
mentant le  nombre  des  Citoyens ,  foit 
en  plantant  des  Arbres.    Ceux  qui  fai- 
foicnt  profeflion  de  vivre  le  plus  Reli- 
gieufement ,  paflfoient  leur  tems  à  défri- 
cher les  Terres  ,  &  à  raccommoder  les 
Grands  Chemins.   Jugez ,    Monfieur  , 
combien  de  pareilles  pratiques  de  Dévo- 
tion dévoient  être  utiles  à  un  Etat.  Tan- 
tôt une  Société  d'Hommes  fervens  en- 
treprenoient  de  changer  un  Champ  in- 
Zij 
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frat  dans  un  Jardin  fertile  ,  tantôt  des 
illes  entières  témoignoient  leur  piété 
en  plantant  de  nouvelles  Forêts.  Je  vois 
par  les  effets  de  ce  zélé  Religieux  ,  les 
Coteaux  chargés  de  Vignes ,  les  Champs 
donner  d'abondantes  Moiiîbns ,  les  Che- 
Uiins  bordés  d'Arbres  fruitiers  ,    &  le 
Miel  &  le  Lait  couler ,  pour  ainfî  dire , 
dans  les  Prairies.  L'Etat  s'enrichit  à  me- 
fure  que  le  Pays  s'embellit ,  le  Payfan  eft 
dans  Tabondance,  le  Commerce  fljeurit,  la 
Nation  devient  de  jour  en  jour  plus  puif- 
fante  ;  voyez  que  d'avantages ,  purement 
humains  à  la  vérité ,  réfultoient  des  Prin- 
cipes de  cette  Religion  !  La  Perfe  étoic 
slors  le  Jardin  de  l'Orient ,  &  fi  les  fruits 
de  ce  vafle  Pays  font  fi  renommés ,  s'il  a 
eu  l'avantage  d'être  la  Pépinière  origi- 
naire de  ceux  qui  font  le  plus  ellimés  en 
Europe  *.  C'eft  peut-être  autant  parce 
qu'il  a  été  cultivé  par  ces  Sages  Idolâtres, 
^ue  parce  que  la  qualité  du  Climat  leur 
eft  favorable.  Le  Mahométifme  qui  a  ex- 
terminé par  le  Glaive  cette  Nation  dou- 
ce &  bienfaifante  ,  eft  au  contraire  une 
des  Religions  les  plus  nuifibles  à  la  So- 
ciété. Les  Turcs  ont  dévailé  les  Provin- 

*  Malum  Terfïcum ,  la  Pcche,  Maliim  Arfnir. 
m^cum  i  l'Abricot ,  ^ccg 
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tes  qu'ils  ont  conquifes  ;  les  Scrrails  de 
ces  Infîdcics ,  ces  Palais  de  leurs  plaifîrs, 
font  les  Tombeaux  du  Genre  humain. 
D'ailleurs  je  vous  demande  fi  de  fécon- 
der des  Terres  &  d'enrichir  urt  Pays ,  ne 
font  pas  des  chofes  meilleures  en  foi  que 
toutes  les  Ablutions  Mufulmanes. 

N'en  doutons  point  ,  Monfieur ,  c'efl: 
faire  une  Oeuvre  agréaWe  au  Créateur 
que  de  travailler  à  l'avantage  de  fes  Créa- 
lures  5  en  multipliant  ces  richefîes  dont 
la  Terre  ne  fc  pare  que  pour  nous  les 
oifrir.  Dieu  ne  conflruifit  pas  des  Palais 
pour  nos  premiers  Pères ,  il  les  plaça  dans 
un  Jardin  délicieux  :  fi  en  punition  de 
leur  défobéiifance  il  a  condamné  leurs 
Defcendans  à  manger  leur  pain  à  lafueur 
de  leur  front ,  il  a  adouci  en  Père  la  Sen- 
tence qu'il  avoit  portée  en  Juge.  L'Hom- 
me plante  ,  mais  Dieu  arrofe.  Celui  qui 
a  femé  avec  peine  recueille  fouvent  avec 
joie.  La  terre  rend  à  l'Homme  le  falaire 
(de  fon  travail  &  le  prix  de  fon  induftrie. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 

Votre  très-humble ,  Ôcc, 


Z  îij 
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LETTRE   LVIII. 

A  Monfteur  le  Préfîdent  Bouhier. 

De  Londres ,  &c. 

MONSIEUR, 

sJIJelqves  éloges  que  les  Anglois 
donnent  à  Crammer  &  aux  autres  Doc- 
teurs qui  ont  introduit  la  Réformation  en 
Angleterre ,  ils  ne  font  aux  yeux  d'un 
homme  raifonnable  que  de  véritables  En- 
thoufiaftes  :  s'ils  n'euflent  été  fécondés 
par  ceux  qu'animoit  la  cupidité  d'enva- 
hir les  biens  des  Moines  ou  l'efprit  d'irré- 
ligion 5  ils  ne  fuifent  jamais  venus  à  bout 
de  leurs  deffeins.  Ce  n'efl  pas  le  defîr  de 
la  réforme  qui  a  opéré  ce  grand  chan- 
gement dans  la  Nation  ,  c'eft  le  défir  du 
changement  qui  y  a  établi  la  Réforme. 

Ces  nouveaux  Docteurs  n'avoient  pas 
encore  entièrement  féduit  le  Peuple, 
lorfque  les  Grands  s'unirent  pour  revê- 
tir de  l'autorité  des  Loix  une  Dodrine 
qui  les  enrichifToit  des  dépouilles  de  l'E- 
glife.   L'intérêt   temporel    fafcinc   les 
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yeux  de  la  plupart  des  hommes  ,  &  ne 
leur  permet  pas  de  dillingucr  leur  vé^ 
ritable  intérêt  fpirituel.  Voilà  ce  qui  £t 
que  les  Pairs  d'Angleterre  embraflerent 
avec  joie  la  Religion  du  Souverain.  Ce- 
pendant il  s'en  eft  peu  fallu  que  dans  le 
Siècle  dernier,  la  Prétendue  Réforma- 
tion n'y  ait  été  détruite.  Si  Jacques  II. 
eût  été  mieux  confeillé  ,  s'il  eût  tenté 
les  voies  de  la  douceur  au  lieu  de  rifquer 
celles  de  la  violence  ;  en  un  mot ,  s'il  eût 
eu  autant  de  prudence  que  de  zélé,  l'An- 
gleterre feroit  peur-être  aujourd'hui  Ca- 
tholique. 

Je  n'examinerai  point  ici  les  raifons 
qui  ont  porté  les  Anglois  à  embrafier  la 
Réformation  ;  je  fuis  trop  convaincu 
qu'ils  ont  pris  les  ténèbres  pour  la  lu- 
mière ,  ëc  quitté  le  chemin  de  la  vérité 
pour  entrer  dans  les  voies  de  l'erreur. 
Je  neprétens  pas  porter  une  main  pro- 
fane à  l'encenfoir  ,  &  je  lailïe  à  nos  Théo- 
logiens à  les  combattre  ;  mais  la  Morale 
efr  du  reffort  de  tout  Etre  raifonnable;  dé- 
couvrons donc  ,  s'il  fe  peut  ,  ce  qu'a 
produit  à  cet  égard  cette  Réformation 
tant  vantée.  Les  Mœurs  du  Clergé  & 
du  Peuple  ,  font-elles  véritablement  plus 
pures  en  Angleterre  qu'elles  ne  Tétoienc 
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dans  les  tems  qui  l'ont  précédée  ^  oii 
qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui  parmi 
nous  f 

On  fe  tromperoit  fî  Ton  croyoit  le 
Clergé  Anglican  plus  réformé  que  le  nô- 
tre, les  Eccléfiailiques  prétendent  ici  que 
les  reproches  continuels  qu'on  leur  fait , 
ne  font'/ondés  que  fur  la  haine  qu'on  leur 
porte  5  &  qu'on  ne  les  hait  que  parce 
qu'ils  font  leur  devoir.  Mais  je  deman- 
derois  volontiers  à  leurs  Evêques  s'il  ell 
de  leur  devoir  de  facrifier  tout  à  leur 
ambition  ;  &  au  Clergé  du  fécond  ordre» 
fi  la  crapule  où  vivent  la  plupart ,  n'a 
rien  en  foi  de  condamnable  &  de  des- 
honorant pour  des  Eccléfiaftiques.  Il  y 
a  de  l'indifcrétion  à  fe  plaindre  du  mé- 
pris que  l'on  s'attire  ;  &  doit-on  trouver 
étrange  que  le  Peuple  ne  refpede  pas 
aflfez  un  Etat  que  ceux  qui  le  profeffcnt 
ne  refpeélent  pas  eux-mêmes  ? 

Les  Anglois  font  fcandalifés  de  voir 
en  Italie  des  Cardinaux  à  l'Opéra ,  & 
de  trouver  à  Paris  quelques  Abbés  aux 
Répréfentations  de  Polieudle  ou  d'Atha- 
lie  5  du  Mifantrope  ou  des  Femmes  Sça- 
vantes  ;  on  ne  peut  nier  que  ceux  du 
Clergé  qui  aififlent  à  ces  Speélacles  Mon- 
dains 3  ne  fe  rélâchent  en  cela  de  la  Dif- 


D^uN  Franco  t  S.  273 
icîpline  de  rEglife.  Mais  que  peut-on 
penfer  de  celle  du  Clergé  Anglican, 
lorfque  Ton  voit  à  Londres  les  CafFes 
&  les  Cabarets  de  toute  efpéce  remplis 
d'Eccléfiafliques  !  Tel  eft  FctTet  du  pré- 
jugé ,  ce  Miniflre  qui  ne  voudroit  pas 
alTifter  à  un  Opéra  Italien  ,  qui  dans  le' 
fonds  n'eft  qu'un  Concert  de  MufiquCy 
ne  craint  pas  de  pafler  la  journée  à  fu- 
mer &  à  boire ,  dans  des  lieux  où  fe 
tiennent  les  difcours  les  plus  difTolus ,  Se 
où  le  Vice  qui  le  dégrade  ,  le  rend  l'ob- 
jet du  fcandale  des  honnêtes  gens ,  ôcle 
jouet  des  Libertins. 

Le  Mariage  des  Prêtres  efl  le  feuL 
changement  remarquable  que  la  Réfor- 
mation ait  produit  dans  k  Clergé  d'An- 
gleterre. Je  ne  prendrai  pas  pour  Ré- 
gie les  Décifions  de  l'Eglife  Catholique, 
que  les  Anglois  ne  veulent  pas  recon- 
noître  ,  mais  celles  d'une  faine  Politi- 
que à  laquelle  ils  devroient  fe  foumet- 
tre ,  &  de  l'expérience  qui  ne  nous  trom- 
pe guères  dans  les  chofes  de  ce  monde  : 
le  Mariage  des  Eccléfiaftiques  diminue  le 
refpedl  qu'on  auroit  pour  eux.  Les  tra- 
vers d'une  Femme  font  fouvent  icitom- 
^ber  un  Miniflre  dans  un  mépris  qui  re- 
jaillit fur  fou  Cara^^ere,  Le  Libertinage 
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de  la  Fille  d'un  Evêque ,  le  rendent  l'ob- 
jet des  plaifanteries  les  plus  indécentes. 
On  remarque  ici  qu'une  partie  des 
Filles  que  le  malheur  plonge  dans  le  dé- 
règlement ,  font  des  Filles  d'Eccléfiaf- 
tiques.    La  raifon  en  eft  fenfible.    Ce 
Doéleur  de  Collège  à  qui  un  Evêché 
apporte  trente  mille  livres  de  rente  ,  les 
emploie  moins  en  Oeuvres  charitables , 
qu'à  s'entretenir  lui  &  fes  Enfans  dans 
les  plaifirs  &  la  mollelTe.    Comme  il  a 
vécu  dans  la  dilîipation ,  il  meurt  dans  la 
pauvreté.  Par  ou  peuvent  fe  tirer  des 
Filles  ainfî  élevées ,  de  la  mifére  où  elles 
tombent  à  la  mort  de  leur  Père  ?  par  le 
chemin  du  Vice  ;   c'eft  de  tous  le  plus 
fravé ,  parce  que  c'ed  le  plus  facile.  Sou- 
vent  même  la  meilleure   éducation  ne 
tient  point  contre  le  befoin.  Le  Sexe  eft 
foible  &  la  Vertu  demande  du  courage. 
Il  en  faut  beaucoup  pour  lutter  contre 
la  nécefîité. 

On  a  fait  ici  ce  qu'on  a  pu  pour  re- 
médier à  ce  fcandale.  En  1678.  Char- 
les IL  établit  une  Compagnie  de  Chari- 
té pour  le  foulagement  des  Veuves  &  des 
Enfans  d'Eccléfiaftiques  ,  qui  n'ont  pas 
de  quoi  vivre.  Mais  ici  comme  ailleurs , 
la  plupart  des  Fondations  en  faveur  des 
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Pauvres ,  ne  fervent  qu'à  enrichir  ceux 
qui  en  ont  Tadminiflration. 

Les  Hommes  raifonnables  fatisfaits 
des  ridicules  que  la  Nature  a  attachés  à 
chaque  individu ,  fe  mettent  le  moins 
qu'ils  peuvent  dans  la  nécciîlté  de  ré- 
pondre de  ceux  des  autres.  C'efl  peut- 
être  cette  raifon  qui  de  tout  tems  a  em- 
pêché la  plupart  des  Philofophes  &  des 
Hommes  célèbres  de  fe  marier.  Un 
Grand  Homme  auprès  du  Peuple ,  perd 
du  refpeft  qui  lui  eft  dû  à  mefure  qu'il  a 
plus  de  chofes  communes  avec  les  au- 
tres hommes.  Je  crois  en  effet  qu'une 
Madame  Newton  &  une  Madame  de 
Fontenelle  ,  dans  l'efprit  de  bien  des 
gens  5  feroient  tort  aux  Hommes  lUuf- 
tres  dont  elles  porteroient  le  nom. 

Le  Mariage  met  fouvent  des  entraves 
aux  qualités  des  Grands  Hommes  ;  ceux 
qui  font  libres  de  ce  joug  ,  travaillent 
davantage  à  faire  paffer  leur  mémoire  à 
la  poflérité.  Il  n'y  a  pas  à  craindre  que 
cette  Remarque  faife  perdre  des  Sujets 
à  l'Etat  5  ceux  qu'elle  regarde  font  ra- 
res :  la  Nature  n'en  produit  pas  plufieurs 
dans  le  même  Siècle. 

Nous  devons  ce  qui  a  été  fait  de  plus 
recommandable  pour  la  Société  à  des 
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Hommes  qui  n'avoient  point  d'Enfans; 
Ceux  qui  par  leur  état  ne  peuvent  fixer 
fur  une  feule  perfonne  le  penchant  fe- 
cret  qui  nous  porte  à  aimer,  font  com-- 
munément  plus  humains  &  pins  charita- 
bles que  les  autres.  C'eft  une  nouvelle 
raifon  qui  décide  en  faveur  du  Célibat  des 
Eccléfiaftiques.  Ils  doivent  être  d'autant 
plus  animés  de  l'cfprit  de  chariré  que 
demande  leur  Miniftcre,  qu'ils  n'en  font 
détournés  par  aucune  affeélion  mondaine.' 
Le  célèbre  Bacon  lui-même ,  le  regarde 
comme  le  feul  état  qui  leur  convienne» 
//  efl  rare ,  dit-il ,  qu^on  s'occupe  à  ar-^ 
rofer  des  Plantes  ,  lorfcjue  Von  a  befoin  de 
Veau  four  foi-meme, 

A  l'égard  du  Peuple  ,  on  ne  peut  nier 
qu'en  Angleterre ,  il  ne  foit  aujourd'hui 
plus  corrompu  dans  fes  Mœurs ,  qu'il  ne 
l'étoit  avant  la  Réformation.  La  Liberté 
y  a  introduit  la  licence ,  &  la  licence  y 
fait  régner  toutes  fortes  de  Vices.  Et 
comment  le  Peuple  auroit-il  honte  de 
ceux  dont  le  Clergé  ne  rougit  pas  î 

On  peut  dire  que  les  premiers  Réfor- 
mateurs ont  plus  fuivi  la  Lettre  que 
l'efprit  de  l'Evangile.  Ils  n'ont  pas  aifez- 
médité  cette  grande  Maxime  ,  qu'il  faut 
adorer  Dieu  çn  ^ffr'u  &  en  vérité,  Ik- 
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Jont  préfcrc  rcfprit  lervil  du  Judaifme  à 
rcfprit  de  Cliarité  qui  cft  le  fondement 
du  Chrillianifme.  Ils  ont"  prefcrit  l'ob- 
fervation  du  Dimanche  cgmme  les  Juif$ 
celle  du  Sabbat  ;  ils  ont  fait  des  crimes , 
des  chofes  en  elles-mêmes  les  plus  inno- 
centes. Un  Gentilhomme  ne  peut  un 
jour  de  Dimanche  tirer  une  Perdrix.dari? 
fon  Parc  ,  fans  fcandalifer  toute  fa  Pa- 
roiiTe.  Ainfi  voulant  foumettre  les  efprits 
a  des  Régies  trop  féveres,  ils  les  réduifent 
à  la  nécelîîté  de  les  violer  fans  cefTe. 

La  Difcipline  de  notre  Eglife ,  plus 
jéclairée  &  plus  fage  ,  fçait  compatir  à 
propos  à  la  foibleffe  humaine.  Après  avoir 
rempli  les  devoirs  qu'elle  nous  impofe , 
elle  nous  permet  des  am.ufemens  qui 
ji'ont  rien  de  criminel.  Elle  nous  apprend 
à  connoître  TEfprit  qui  vivifie  ,  au  lieti 
de  nous  attacher  fervilement  à  la  Lettre 
,qui  tue. 

Quel  effet  a  donc  véritablement  pro- 
duit la  Réformation  en  Angleterre  .<'  Ccr 
JMÏ  d'y  détruire  prefqu'entiérement  la  Re- 
ligion. Elle  a  ouvert  la  porte  à  plufîeurs 
Seéles  ,  toutes  plus  extravagantes  les 
unes  que  les  autres.  Ceux  qui  fecouent 
le  joug  de  Tobéiffance ,  ne  peuvent  fe 
promettre  d'y  foumettre  les  autres,  CJia- 
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cun  a  voulu  ufer  du  droit  que  les  Réfor- 
mateurs s'étoient  arrogés  ;  leur  Do(5lrine 
a  été  réformée  à  fon  tour.  L'Autorité 
des  Pères  &  des  Conciles  ne  les  avoir 
pas  arrêtés ,  la  leur  n'a  point  été  refpec- 
tée.  ils  ont  foumis  l'Ecriture  au  juge- 
ment du  Peuple ,  &  chaque  Particulier 
l'a  interprêtée  à  fa  manière. 

Il  eft  dangereux  de  trop  écouter  la 
raifon  humaine.  Sa  confiance  lui  fait  fai- 
re un  mauvais  emploi  de  fes  forces: 
elle  efl:  plus  propre  à  détruire  qu'à  édi- 
fier. Les  Anglois  n'ont  pas  moins  don- 
né carrière  à  leur  génie  en  fait  de  Reli- 
gion qu'en  toute  autre  matière  ,  &  dans 
un  Pays  où  chacun  peut  fe  faire  une  Re- 
ligion à  fa  fantaifie  ,  il  n'y  en  a  bien-tôt 
plus  aucune.  Lipfe  remarque  qu'il  y  avoir 
à  Rome  fîx  cens  différentes  Religions, 
Si  le  même  fcandale  ne  règne  pas  enco- 
re en  Angleterre ,  en  combien  de  Seétes 
n'eft  pas  divifée  celle  que  l'on  y  profel^ 
fef       ^ 

La  Tolérance  ,  qui ,  en  Hollande , 
produit  la  Paix  &  l'Union  entre  ceux  de 
différentes  Seéles ,  a  ici  un  effet  tout  con- 
traire. Le  Caradlere  des  Anglois  qui  efl 
plus  turbulent ,  y  pourroit  influer  ;  mais 
il    faut  remonter  à  la  nature  de  leur 
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Gouvernement  pour  en  trouver  la  véri- 
table caufe.  Les  Non-Conformiftes  ne 
fe  font  plus  d'une  fois  réunis  contre 
le  Parti  dominant  ,  que  parce  qu'ils 
voyent  à  regret  les  Evêques  partager 
avec  les  Grands  du  Royaume  une  par- 
tie de  la  Légiflature ,  Ôc  en  poiTeffiou 
de  tous  les  honneurs  &  de  toutes  les 
richeifes  qui  font  refiées  à  FEglife. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  en  faveur  des 
premiers  ,  c'eft  que  ceux  -  mêmes  que 
la  (implicite  Evangélique  en  éloigne , 
ne  peuvent  les  foufïrir  entre  les  mains 
des  autres. 

Ces  différens  Seâaires  femblent  ne 
fe  ménager  réciproquement ,  que  pour 
réunir  leurs  efforts  contre  l'Eglife  do- 
minante :  pour  diminuer  fon  autorité  > 
ils  tâchent  de  la  rendre  méprifable.  Leur 
zèle  incendiaire  plutôt  que  Religieux  , 
foufle  continuellement  le  feu  qui  a  déjà 
embrafé  tout  FEtat. 

Quand  il  feroit  vrai ,  politiquement 
parlant ,  que  la  Tolérance  n'efl  pas  dan- 
gereufe  où  il  y  a  plufieurs  Partis ,  elle 
Peft  du  moins  dans  un  Etat  où  il  n'y  en  a 
que  deux.  Les  Hommes  font  toujours 
des  Hommes  ;  celui  qui  a  la  Puiifance 
en  abufe.   Le  Parti  qui  fe  plaint  de  la 
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Perféciition ,  Texcrceroit  s'il  étoît  le  plys 
fort. 

La  liberté  de  la  Prefle ,  fi  avantageu- 
fe  pour  la  recherche  de  la  Vérité  ,  de- 
vient,  par  l'abus  qu'on  en  fait ,  extrê- 
mement pernicieufe  pour  la  Religion; 
L'Imprimerie  qui  a  fi  fort  contribué  à 
l'établiflement  de  la  Réformation  ,  peut 
devenir  encore  plus  funefie  à  FAngle- 
terre.  On  imprime  ici  publiquement  les 
Livres  les  plus  dangereux.  Il  feroit  de 
la  Sagefîe  du  Parlement  de  mettre  un 
frein  à  la  Licence  des  Ecrivains,  qui 
ne  tend  pas  moins  à  la  dépravation  des 
Mœurs ,  qu'au  renverfement  de  la  Reli- 
gion. 

Mille  Auteurs ,  fous  prétexte  d'ap- 
prendre à  r enfer  librement ,  profitent  de 
la  liberté  qu'ils  ont  de  tout  examiner, 
pour  attaquer  ouvertement  ce  que  la 
Religion  Chrétienne  a  de  plus  Sacré ,  Se 
les  Articles  mêmes  qui  font  reçus  de  tou- 
tes les  Communions.On  traite  ici  tous  les 
jours  comme  des  matières  deSpéculation, 
ou  ,  comme  des  points  de  Controverfe , 
la  Dodlrine  de  la  Trinité  ,  la  Divinité  de 
Jefus-Chriftj  &  l'Immortalité  de  l'Ame. 
Il  vient  de  paroître  un  Livre ,  où  l'on 
nie  la  vérité  de  toute  Révélation.    Entre 

les 
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ks  rigueurs  de  rinquifition  ,  &  les  excès 
d'une  pareille  Licence ,  il  eft  des  voyes 
que  la  Religion  permet,  &  que  le  bon 
ordre  exige  pour  arrêter  le  cours  de  ces 
Livres  fcandaleux.  Les  Anglois ,  moins 
fages  que  les  Payens  ,  permettent  de 
renverfer  &:  la  Religion  qu'ils  profelîcnt, 
èc  les  Principes  mêmes  de  la  Morale , 
d'où  dépendent  les  Vertus  &  les  Vices  , 
le  bon  ordre  de  l'Etat  &  la  tranquillité 
des  Particuliers. 

C'efl:  cette  extrême  Licence  qui  eft 
caufe  qu'il  n'y  a  prefque  plus  de  Reli- 
gion en  Angleterre  parmi  les  gens  du 
monde.  Le  Déifme  y  parok  celle  de 
ceux  qui  en  ont  une.  Â  l'égard  du  Peu- 
ple 5  il  en  a  peut-être  encore  autant  qu'en 
aucun  Pays  ;  mais  la  confervera-t-il  tou- 
jours ,  &  le  poifon  ne  peut  il  pas  le  ga- 
gner infenfiblement  à  mefure  que  la 
corruption  devient  plus  générale  ?  Que 
ne  doit-on  pas  craindre  de  la  contagion 
de  l'exemple  ? 

Le  Parlement ,  au  lieu  de  fonger  à 
guérir  ce  mal ,  ne  cherche  qu'à  le  pal- 
lier. Pour  fafciner  les  yeux  du  Peuple, 
&  ne  lui  pas  laiÏÏer  voir  le  changement 
qui  fe  fait  dans  la  Natioû  à  mefure  que 

Tome  IL  A  a 
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la  Religion  diminue  &  s'anéantit,  on 
élevé  de  nouveaux  Temples  au  Dieu  des 
Chrétiens  *  ;  mais  ce  n'eft  plus  la  Piété 
fainte  qui  en  pofe  les  fondemens ,  c'eft  la 
profane  Politique.  A  en  juger  par  la 
quantité  d'Eglifes  qui  font  dans  Lon- 
dres ,  on  croiroit  que  c'efl:  la  Ville  du 
Monde  où  il  y  a  le  plus  de  Religion  ;  à 
voir  combien  peu  elles  font  fréquentées, 
&  quel  efl:  l'aviliifement  du  Clergé  ;  à 
voir  avec  quelle  irrévérence  cette  même 
Religion  efl  traitée  dans  les  Ecrits  qui 
paroiffent  ici  tous  les  jours ,  on  doit 
craindre  qu'elle  ne  fubfifle  pas  encore 
long-tems  en  Angleterre ,  fi  l'on  ne  ré- 
prime une  Licence  fi  dangereufe. 

Peut-être  feroit-ce  ici  le  lieu  de  fe 
plaindre  du  peu  de  fincérité  des  Théolo- 
giens &  des  Prédicateurs  de  ce  Pays -ci. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  les  fupçonner 
ou  de  mauvaife  foi  fur  ce  qui  regarde 
leur  Nation  ,  ou  d'ignorance  fur  ce  qui 
regarde  les  autres. 

Parmi  les  torrens  d'injures  qu'ils  vo- 
miffent  fans  ceflfe  contre  nous ,  ils  nous 
reprochent    furtout    l'Athéifme    &  le 

*  Sous  la  Reine  Anne  ,  le  Parlement  donna 
un  Acte  pour  bâtir  cinquante  nouvelles  Paroif- 
fes  à  Londres. 
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Déifme ,  comme  les  fuites  de  notre  atta- 
chement à  la  Religion  de  nos  Pères.  A 
les  en  croire  ,  c'ell  dans  les  Pays  Catho- 
liques ,  c'cfl  furtout  en  France  ,  en  Ef- 
pagne  &  en  Italie  que  fe  trouve  le  plus 
grand  nombre  d'Athées.  Le  fage  Doc- 
teur TiLLOTSoN  lui-même ,  n'a  pas 
craint  de  nous  faire  un  reproche  fi  peu 
fenfé.  Il  avance  avec  autant  de  con- 
fiance que  peu  de  fondement  ,  dans 
un  de  fes  Sermons ,  que  la  Religion  Ca- 
tholique conduit  directement  à  l'Athéif- 
me  ;  &  peut-être  en  cela  cet  iilulire 
Archevêque  de  Cantorbery  eft-il  plus 
fufpecl  de  mauvaife  foi  que  d'erreur. 
Du  moins  ce  n'efl-là  ni  le  langage  d'un 
Ecrivain  judicieux,  ni  celui  d'un  habi- 
le Controverfifte.  Traiter  tous  ceux 
qu'il  appelle  Papijles,  d'Athées ,  ce  n'eft 
pas  raifonner  5  c'efi:  dire  des  injures.  Si  on 
lui  répondoit  qu'il  y  a  aujourd'hui  plus 
d'Athées  en  Angleterre  que  dans  tout  le 
refie  de  l'Europe  ,  &  que  c'efl:  peut-être 
une  fuite  de  la  Réformation ,  ce  feroit 
un  Paradoxe,  dont  il  ne  feroit  pas  fi 
difficile  de  lui  fournir  la  preuve.  Si  elle 
n'a  pas  conduit  direélement ,  elle  a  du 
moins  donné  lieu  à  la  Licence  qui  y 
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règne  aujourd'hui,  &  qui  favorife  l'Irré^ 
ligion;  Ôc  llrréligion  eft  la  fource  de  la 
dépravation  des  Mœurs.  En  tout  cas,  on 
peut  oppofer  au  témoignage  du  célèbre 
Tillotfon  ,  celui  d'un  autre  Prélat  d'An- 
gleterre, qui  n'eft  pas  moins  illullrCr 
Toutes  les  Ohfer valions  ,  dit  le  Dodeur 
Burnet ,  que  fai  faites  en  ma  vie  par 
rapport  à  la  Réformation  ,  me  font  penfer 
quelle  a  beaucoup  moins  à  craindre  des^ 
dangers  du  dehors  que  des  divijîons  du 
dedans ,  qui  ont  prefque  entièrement  éteint 
le  Chrijlianifme  parmi  nous* 

Ainfî  5  les  Réformateurs  Anglois  ont 
fait  comme  ces  Médecins  ignorans ,  qui 
détruifent  les  bonnes  humeurs  en  même- 
tems  que  les  mauvaifes,  &  tuent  les  Ma- 
lades au  lieu  de  les  guérir.  Sous  prétex- 
te d'extirper  la  Superilition  de  leur  Pays, 
ils  y  ont ,  contre  leurs  propres  inten- 
tions ,  détruit  la  Religion  même.  En 
voulant  éviter  un  écueil ,  la  Raifon  hu- 
maine fait  fouvent  naufrage  à  un  autre 
plus  dangereux.  Les  Hommes  ne  font 
que  ténèbres  &  qu'erreur ,  &  s'égareront 
toujours  fans  le  Flambeau  de  la  Foi.  Il 
îi'efl:  que  trop  vrai ,  Monfieur ,  pour  le 
malheur  de  l'Angleterre  ;  que  la  préten- 
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due  Reformation  y  a  plutôt  reformé  le 
nombre  des  Chrétiens ,  que  les  Mœurs 
du  Chrillianifme. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  > 


Votre  très-humble  ;  ôccr 
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LETTRE    LIX. 

j4  MonfieuY  De  Crebillon. 

De  Londres,  &c. 

MONSIEUR, 

SHakespear,  ce  Poëte  Ci  célèbre 
parmi  les  Anglois  ,  n'a  fait  que  fuivre 
fon  génie  dans  fes  Ouvrages  ,  &  à  pro- 
prement parler  ,  il  ne  doit  rien  à  l'imi- 
tation des  Anciens  ;  ils  ne  lui  ont  pour- 
tant pas  été  abfolument  inconnus ,  comme 
on  le  dit  communément.  On  voit  par 
fa  Tragédie  de  Jules-Cet^ir  &:  par  celle 
de  CoRioLAN  5  qu'il  étoit  aflfez  au  fait 
de  l'Hifloire  &  des  Mœurs  des  Romains , 
&  je  doute  que  la  rclTemblancc  qui  fe 
trouve  entre  celle  ^Hamlet  &  TE- 
ledlre  du  Théâtre  Grec,ne  foit  que  l'efïèt 
du  hazard ,  ou  plutôt  il  eft  aifé  de  recon- 
noitre  dans  Hamlet  le  Pcrfonnage 
d'Orcfte  que  Shakefpear  a  accommodé 
à  fa  manière.  Vous  en  jugerez  vous- 
même  par  l'Extrait  que  je  vais  vous  en 
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faîre  ,  &  peut-être  ne  ferez-vous  pas 
fâché  de  voir  comment  ce  grand  Pocte 
a  manie  un  oujet  que  vous  avez  traite 
fi  heureufement  fur  notre  Théâtre. 

Les  Principaux  Aéleurs  de  cette  Pièce 
font  ,  Claude  Roi  de  Dannemarck. 
Hamlet  ,  Neveu  de  Claude  &  Fils  du 
dernier  Roi.  Gertrude  ,  Reine  de  Dan- 
nemarck &  Mère  d'Hamlet.  Polonius  9 
Grand  Chambellan.  Ophelie  ,  Fille  de 
Polonius.  Laertes  ,  Fils  de  Polonius, 
HoRATio  5  Ami  d'Hamlet.  l  Ombre 
du  Père  d'Hamlet ,  &c.  La  Scène  eft  à 
Elsinoor*  m.  Pope  qui  a  donné  une 
fi  belle  Edition  des  Oeuvres  de  Shakef^ 
pear  ,  in-4^.  dit  que  l'Hifloire  d'Hamlet 
'fiefl  -pas  de  r invention  de  ce  Poëte  ,  mais 
qu^il  n^a  -pu  découvrir  d'où  il  l'aprife.  * 

Dans  la  Tragédie  Angloife  de  même 
que  dans  votre  Electre  ,  il  eft  queffion 
de  venger  la  mort  d'un  Roi  qu'un  Frère  , 

*  Il  y  a  apparence  qu'il  en  a  tire'  le  fonds 
de  quelque  ancien  Auteur  Lombard ,  non-feule- 
ment parce  qu'on  y  trouve  plufieurs  noms  Ita- 
liens ;  mais  parce  qu'en  effet  il  a  emprunte'  des 
Italiens  plufieurs  autres  Pie'ces.  La  Trage'die  de 
Cimbéline  ,  eft  prife  en  partie  du  Décaméron 
de  Bocace.  L'Intrigue  de  Romeo  G^  Juliet  d'une 
Nouvelle  du  Bandelie.  L'Hilloire  d'Othello  ou 
du  Maure  de  Venife,  fe  trouve  dans  les  Nouvel- 
les de  Cimhio, 
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également  ambitieux  &  amoureux  ,  a  fait 
périr  pour  s'emparer  de  fa  Couronne  & 
de  fa  Femme.  Hamlet ,  Roi  de  Danne- 
iTiarck  5  a  été  empoifonné  par  fon  Frère 
Claude  ,  qui  a  époufé  fa  Veuve  :  Cette 
PrincefTey  de  même  que  la  coupable  Clî-' 
temneftre  ,  eft  complice  des  crimes  de 
fon  nouvel  Epoux. 

Bernardo  &  Francifco  ,  deux  Soldats 
qui  montent  la  garde  dans  la  place  du 
Palais  ,  ouvrent  la  Scène  ;  on  vient  les  . 
relever  de  fentinelle.  Après  qu'ils  fe 
font  demandé  le  ^t  vive  &  l'heure 
qu'il  eft  5  un  d'eux  raconte  à  Horatio  , 
leur  Officier ,  qu'il  a  vu  la  nuit  dernière 
un  Efprit.  Minuit  fonne  ,  &  le  Speélre 
paroît  auffi-tôt  :  il  a  toute  la  reffemblance 
du  Roi  défunt  ,  Père  dliamlet.  Les^ 
Speélateurs  ont  affez  de  peine  à  fe  dé- 
fendre de  la  Terreur  que  les  Scènes  de 
cette  efpece  infpirent  dans  Shakefpear, 
Il  donne  à  fes  cxprefîions  une  force  qui  - 
étonne  toujours.  Il  anime  les  Phantômes 
qu'il  fait  paroîtrer  C'efl:  à  la  mauvaife 
éducation  qu'il  a  reçue  à  la  Campagne 
ou  il  eft  né  ,  que  nous  devons  une 
partie  des  beautés  de  fes  Ouvrages.  Il 

•     15-  •        •  •         or  M         r 

avoit  1  imagmation  vive  ce  lorte  ,  il  pol- 
fédoit  au  plus  haut  point  le  talent  de 

peindre 


d'  u  în"  François.  289 
peindre  :  C'cll  par-là  qu'il  communique 
au  Spectateur  toutes  les  impreffions  des 
idées  qui  l'ont  affeClé  lui-même  dans  fa 
jcuneile.  Les  Objets  du  monde  les  plus 
ridicules  ,  trois  Sorcières  &  leur  Chau- 
deron  jouent  un  très-grand  Rôle  dans  fa 
Tragédie  de  Macbeth,  Ce  Poète  étoit 
parfaitement  inftruit  de  tout  ce  qui  re- 
garde les  Sortilèges ,  &  a  pris  plaifîr  à 
expofer  fur  le  Théâtre  ,  avec  une  forte 
de  dignité  ,  tout  le  ridicule  des  Myfieres 
du  Sabat. 

Sans  taxer  ici  le  goût  de  ceux  qui 
s'amufent  de  ces  fortes  de  Speélacles,  je 
îie  puis  m'empêcher  de  remarquer  que 
ces  Repréfentations  d'Efprits ,  d'Appa- 
ritions ,  de  Prodiges  ,  àc.  qui  font  fi 
fréquentes  dans  les  Pièces  de  Shakefpear, 
oc  qui  ont  été  fi  fouvent  répétées  par 
les  Poètes  qui  l'ont  fuivi  ,  ne  peuvent 
ctre  que  dangereufes  parce  qu'elles  frap- 
pent les  imaginations  foibles ,  &  qu'elles 
les  entretiennent  dans  l'habitude  d'y  croi- 
re. Si  elles  font  plus  d'effet  en  Angle- 
terre ,  c'eft  peut-être  parce  que  le  peu- 
ple y  efl  plus  difpofé.  Aujourd'hui  les 
honnêtes-gens  en  Angleterre  ne  croyent 
peut-être  pas  affez  ,  le  Peuple  v  donne 
encore  dans  le  défaut  oppofé    En  cela 
T'oTtie  IL ..      Rb    
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les  Anglois  font  comme  les  Chinois  , 
dont  la  moitié  font  fuperllitieux  ,  &  les 
autres  incrédules. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Horatio  avertit  le 
jeune  Hamlet  de  TApparition  de  l'Om- 
bre de  fon  Père.  Ils  fe  rendent  le  lende- 
main à  Minuit  dans  la  Place  du  Palais. 
Le  Spedlre  s'y  trouve  aufli-tôt  qu'eux  : 
le  Prince  lui  parle  du  ton  le  plus  pa- 
thétique. Il  faudroit  le  talent  de  l'Auteur 
pour  en  exprimer  toute  la  force  en  notre 
Langue  ,  je  ne  me  charge  que  de  vous 
en  rendre  l'efprit. 

Anges  &  Minïflres  de  Dieu ,  défen- 

dez^-nous  !  Son  que  tufoir  un  Etre  bien- 

faifant  on  le  Fhantome  d'un  Malheureux 

condamné  à  des  fupplices  éternels  ,  fo'it 

que  tu  descendes  du  Ciel  ou  que  tu  fortes 

de  rEnfer  ,  qîtelque  bonheur  ou  quelque 

malheur  que  tu  nous  anno'nces ,  tu  as  fris 

une  forme  fi  intéreffante  four  moi ,  que 

je  veux  te  parler.  Je  t'appelle  Hamlet , 

Tnon  Roi ,  mon  Père  ,  o  réponds  moi  !  &c. 

L'Ombre  s'éloigne ,  &  fait  figne  au 

Prince  de  la  fuivre  ,  le  jeune  Hamlet 

obéit.  Quand  ils  font  feuls  TOmbre  lui 

adrefl'e  ainfi  la  parole  : 

Je  fuis  Vame  de  ton  Père  ,  condamnée 
pour  un  certain  tems  à  errer  fur  la  l'erré 
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'pendant  la  nuit ,  &  le  jour  â  être  renfer- 
mée dans  les  flammes  jup^iiâ  ce  que  faye 
expié  les  crimes  que  fai  commis  pendant 
ma  vie.  Ah  !  s'il  métoit  permis  de  te 
révéler  lesfecrets  de  ma  Prifon  ,  je  -pour- 
rois  te  dire  des  chofes  dont  le  moindre 
Tnot  te  glaceroit  le  fang  &  remplir  oit  ton. 
ame  de  terreur  ,  &c. 

Par  ce  qui  lui  efl:  révélé  dans  cet  en- 
tretien ,  le  jeune  Prince  apprend  de 
quelle  façon  fon  Père  a  été  empoifonné 
par  fon  propre  Frère  ,  &  la  part  qu'a 
la  Reine  à  cet  horrible  attentat.  L'Om- 
bre d'Hamlet  lui  fait  jurer  de  venger 
fa  mort.  Le  Prince  après  que  le  Spedlre 
efl:  difpacu  exige  de  ceux  qui  ont  été 
témoins  de  ce  qui  s'efl:  pafïe ,  un  Ser- 
ment de  n'en  rien  dire.  On  entend  même 
l'Ombre,  qu'on  ne  voit  plus,  leur  crier 
d'un  ton  terrible ,  de  jurer.  Ce  qui  fait 
im  très-grand  effet  au  Théâtre.  C'eft 
dans  les  Scènes  de  cette  efpece  que 
Shakefpear  prouve  bien  qu'il  étoit  un 
grand  Poète  ;  plus  elles  font  contre  la 
nature ,  plus  il  y  employé  d'art  &  de  for- 
ce pour  s'y  foûtenir. 

Au  II.  A6le  Hamlet  avant  que  de 
rien  entreprendte  ,  fe  propofe  de  faire 
exécuter  par  des  Comédiens  qu'on  lui 
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préfente  ,  une  Pièce  qu'il  a  compofee 
exprès  fur  le  Meurtre  de  fon  Père  &  le 
crime  de  fa  Mère  ;  ilfe  défie  du  Speclre, 
il  craint  que  ce  ne  foit  une  Ame  damnée 
fortie  de  l'Enfer  uniquement  pour  lui 
faire  commettre  une  mauvaife  aélion. 
Il  efpere  par  TefFet  que  la  Repréfentar 
tion  fera  fur  le  Roi ,  découvrir  s'il  eft 
en  effet  coupable  du  crime  dont  le  Spe- 
(Slre  Ta  accufé. 

Cette  pièce  fe  joue  au  III.  Aéle  , 
devant  le  Roi  ,  la  Reine  6c  toute  la 
Cour.  Le  Roi  troublé  par  fes  remords 
ne  peut  fouffrir  un  Speélacle  qui  lui  re- 
trace toute  l'horreur  de  fon  forfait.  Il 
fort  ,  la  Pièce  n'ell:  point  achevée  ; 
ainfi  Hamlet  refle  convaincu  du  Crime 
•du  Roi. 

La  plus  grande  beauté  de  cet  Ade , 
&  peut-être  de  toute  la  Tragédie,  eft 
ce  Monologue  d' Hamlet  û  célèbre  ;  ou 
il  examine  fî  un  homme  malheureux 
doit  fe  tuer  ou  non.  M.  de  Voltaire  en 
a  donné  une  Traduélion  en  Vers  où  il 
a  rendu  toute  la  force  de  l'Original  , 
ainfi  vous  trouverez  bon  que  je  vous  y 
renvoyé.  * 

*  Mélanges  de  Littérature  V  de  rhilofuphie» 
Chap.  XXI. 
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Il  y  a  auffi  des  beautés  dans  la  Scène 

où  le  Roi  fe  fent  prciïe  de  f'es  remords. 

^le  mon  Crime   eft   ahommable   !  Il 

fouleve  le  Ciel  contre  moi.  Far  le  Meurtre 

d'un  Frère ,  je  me  fuis  attiré  la  j)lus  terri- 

èle  G"  la  'plus  ancienne  de  toutes  les  Ma* 

Udiclions 'Tous  mes  remords  font 

inutiles»  Le  tems  c^ui  a^oihlit  tout  ,  ne 
feut  en  diminuer  l'hofreur.  De  quelle 
forme  de  Prière  puis-je  mefervir  ?  O  Ciel 
pardonnez-moi  le  Meurtre  dont  je  me  fuis 
fouillé  !  Non  5  il  n^efl  pas  poffible  qiiil 
exauce  mes  vœux  ,  puifque  je  fuis  encore 
attaché  aux  objets  qui  me  l'ont  fait  com- 
mettre 5  à  ma  Couronne  0"  à  ma  Reine.  Hé 
comment  fléchir  la  vengeance  Célefie  y  tan- 
dis qiion  retient  le  fruit  des  forfaits  qui 
allument  f on  courroux  P  Parmi  les  Hom- 
mes corrompus  l^  or  ptut  faire  pan  cher  la 
Balance  de  la  Juftice  ,  fouvent  même  on 
voit  le  prix  odieux  du  Crime  acheter  le 
fïlence  de  la  Loi.  Mais  il  n^n  eft  pas  ainjt 
là-haut,  &c. 

Au  milieu  de  toute  cette  agitation ,  ce 
Roi  malheureux  ne  lailîe  pas  de  demander 
pardon  ,  au  moins  du  mieux  qu'il  lui  eft 
poffible.  Il  fe  met  à  genoux  pour  fe  re- 
commander aux  Anges.  Hamlet  arrive 
dans  le  deiTein  de  l'aiTaflîner  ,  mais  le 
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trouvant  en  prières  il  n'en  veut  rien  faire  ; 
de  peur  de  l'envoyer  en  Paradis.  Le 
Scélérat ,  dit-il ,  a  tué  mon  Père ,  &  moi 
fon  Fils  iinicfue  ,  fem^errots  fon  Meurtrier 
au  Ciel  / .  . .  .  Ce  fer  oit  une  récom'penje  & 
non  pas  une  punition.  Il  afurpris  mon  Fere 
après  une  débauche  de  Table ,  la  Confcien-' 
ce  chargée  de  plufieurs  offenfes  ,  &  moi  je 
le  fer  ois  périr  dans  un  tems  ou  fon  ame 
peut  être  purifiée  &  propre  pour  le  pajfage 
de  r Eternité  !  Non  ,  attendons  un  tems 
plus  horrible  ,  fait  Urf qu'un  excès  de  dé- 
hanche le  livrera  aufommeil  ,foit  dans  les 
plaifîrs  inceftueux  de  fon  lit  ffoit  lorfquil 
jouera  ou  quHl  jurera  ;  en  un  mot ,  après 
quelque  aBion^uifoit  ahfolument  contraire 
au  Salut.  Alors  je  le  frai  tomber  de  façon 
que  fes  talons  fe  tournent  vers  le  Ciel ,  d" 
que  fon  ame  puijfe  être  aujft  damnée  &" 
aujjl  noire  que  î^ Enfer  oh  elle  ira. 

Je  me  rappelle  que  dans  une  compa-» 
raifon  de  la  Tragédie  d'Eledre  ,  de 
Sophocle  &  de  celle  d'Hanalet  ,  M. 
l'Abbé  Prévôt  a  loué  le  Poè'te  Anglois 
de  ce  que  plus  fage  que  le  Poète  Grec  , 
il  fait  defFendre  au  jeune  Hamlet ,  par 
rOmbre  qui  lui  apparoît  au  L  Ade  ^ 
d'attenter  aux  jours  de  fa  Mère* 
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Tu   ne  peux   la  \Hmîr  fans  te  fouiller  d'un 

Crime  ; 
Il  n  appartient  qWatt  Ciel  de  frapper  la  V^" 

Ûime. 

C'efl:  à  peu  près  ce  que  le  Spedlre 
dit  à  Hamlet.  Mais  je  fuis  furpris  que 
ce  judicieux  Ecrivain  n'ait  point  parlé 
de  la  faute  que  fait  Shakefpear    dans 
cette  Scène  du  III.  Aéle ,  ôc  qui  peut- 
être  eft  plus  grave  pour  un  Poète  Chré- 
tien ,  que  celle  de  Sophocle  ne  létoic 
pour  un  Auteur  qui  vivoit  dans  les  té- 
nèbres du  Paganifme.  Hamlet  ne  veut 
tuer  le  meurtrier  de  Ton  Père  que  pour 
le  damner.  Je  ne  fçais  même  s'il  n'y  a 
pas  dans  ce  fentiment  de  vengeance  fî 
rafiné  ,  autant  de  puérilité  que  d'indé- 
cence. Une  faute  de  cette  efpece  n'a 
pas  dû  échapper  au  Critique  François  ; 
s'il  l'a  apperçue ,  pourquoi  la  pafTer  fous 
fîlence  ?  Les  Auteurs  Ânglois  ont  leurs 
défauts   comme   leurs  beautés    :  il   eft 
vrai  qu'on  ne  peut  être  trop  fur  fes  gar- 
des dans  la  Critique  ,  &  qu'il  vaut  mieux 
être   trop   indulgent  que  trop  févere. 
Mais  pourquoi  ne  pas  éviter  tout  excès  ! 
En  accordant  à  un  Auteur  les  éloges 
qu'il  mérite  ,  il  doit  être  permis  de  con- 

B  b  iiij 
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damner  en  lui  ce  qu'il  y  a  de  vrayemenc 

condamnable. 

Pour  vous ,  Monfieur  ,  qui  dans  vo- 
tre'^Eleélre  n'avez  pas  voulu  démentir  un 
fait  connu  de  toute  l'Antiquité  ,  vous 
avez  fçu  l'employer  avec  tant  d'art,  que 
cet  endroit  eft  une  des  grandes  beautés 
de  votre  Pièce.  Shakefpear  n'a  fait  qu'é- 
viter la  difficulté  que  Sophocle  n'avoit 
pu  vaincre  ;  vous ,  plus  adroit  que  l'un 
&  l'autre  ,  vous  en  avez  triomphé.  Orei- 
te  5  fuivant  le  fyjdême  Payen ,  poulie 
par  la  fatalité  ,  &  aveuglé  par  les  furies 
vengerefTes ,  poignarde  fa  Mère  fans  le 
vouloir  5  au  moment  que  cette  Princeife 
entreprend  de  retenir  fon  bras  prêt  à 
frapper  Egide.  Malgré  quelques  Scènes 
que  peut-être  avez-vous  un  peu  trop  né- 
gligées ;  &  quelles  font  les  Pièces  par- 
faites à  tous  égards  !  votre  Eleélre  eft 
une  des  plus  belles  Tragédies  qui  ayen: 
paru  fur  aucun  Théâtre. 

Je  reviens  à  Shakefpear.  La  triftefle 
d'Hamlet,  «5c  la  fmgularité  affcélée  de 
fesDifcours ,  le  font  paflér  pour  fou  aux 
yeux  du  Roi  &c  de  fa  Mère.  Il  a  à  la  fin 
du  IlL  Acle  une  Scène  avec  la  Reine  , 
où  il  lui  reproche  le  crime  qu'elle  a  com- 
mis en  des  termes  dontja  violence  l'épou- 
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vante.  Comme  il  l'oblige  a  s'aflcoir  pour 
entendre  Tes  reproches ,  la  Reine  effrayée 
de  l'état  où  elle  le  voit  ,  appelle  à  l'on 
aide  Polonius ,  le  grand  Chambellan  , 
qui  s'étoit  caché  derrière  la  Tapiiîerie 
pour  la  fecourir  en  cas  de  befoin.  Ham- 
let  le  tue.  L'ombre  reparoîc  dans  cette 
Scène ,  &c  n'y  fait  pas  grand  effet. 

Cette  mort  donne  lieu  à  une  forte  de 
Comédie  qui  occupe  la  plus  grande  par- 
tie du  IV.  Ade.  Ophélie,  fille  de  ce 
Seigneur  ,'  devient  folle  en  apprenant  fa 
mort.  Elle  eft  aimée  d'Hamlet ,  mais  fî 
peu  &  d'une  façon  fi  finguiiere  ,  que  ce 
n'eft  pas  la  peine  d'en  parler.  La  malheu- 
reufe  Ophélie  à  qui  la  tête  a  tourné  , 
vient  en  différentes  Scènes  pour  faire , 
dire  &  chanter  mille  extravagances.  Elle 
finit  par  fe  noyer.  Laërtes  fon  Frère 
n'apprend  pas  plutôt  la  mort  de  Polo- 
nius 5  qu'il  fe  révolte  contre  le  Roi  qu'il 
en  croit  coupable.  Claude  détourne  le 
coup  dont  il  fe  voit  menacé  en  lui  appre- 
nant que  c'eft  Hamlet  qui  a  alfaifiné  le 
Grand  Chambellan.  Le  Roi  confeille  à 
Laërtes  de  s'en  venger ,  ce  que  celui-ci 
lui  promet,  ôc  qu'il  exécute  comme  vous 
le  verrez. 

Le  V.  Acte  commence  par  un  Dialo- 
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gue  entre  deux  FofToveurs.  L'un  dît 
qu'Adam  eft  le  premier  qui  ait  été  de 
leur  profefiion  ;  l'autre  veut  fçavoir  fî 
Adam  étoit  Gentilhomme.  Le  premier 
demande  quel  eft  celui  qui  bâtit  plus  fo- 
iidement  qu'aucun  Architeéle  ;  le  fé- 
cond répond.que  c'eft  celui  qui  fait  une 
Potence  ou  qui  creufe  une  Foffe  ;  après 
quelques  autres  propos  de  même  efpece , 
que  je  crois  pouvoir  me  difpenfer  de 
rapporter ,  on  paife  à  cette  Scène  fi  van- 
tée par  les  Anglois  ,  entre  Hamlet  ôc 
Fun  des  Foffoyeurs.  Elle  commence  par 
de  miférables  plaifanteries  de  la  part  du 
Foffoyeur  ,  6c  finit  du  côté  d'Hamlet 
par  des  lieux  communs  de  Morale  fur  la 
vanité  des  Hommes ,  &  fur  l'égalité  que 
la  mort  rétablit  entr'eux  ;  le  tout  à  l'oc- 
cafîon  d'une  Tête  de  mort  que  le  Fof- 
foyeurdit  être  celle  d'un  nommé  Yorick, 
un  Fou  du  Roi ,  qu'Hamlct  dans  fon  en- 
fiancé  a  beaucoup  connu.  Shakefpear 
etoit  un  grand  génie  ;  mais  ce  n'eft  pas 
dans  cette  Scène  que  j'en  chercherois 
des  preuves. 

Cefl  dans  cette  foffe  que  doit  être  in- 
humé le  corps  de  finfortunée  Ophélic. 
Les  Prêtres  &  toute  la  fuite  du  Convoi 
arrivent ,  &  avec  eux  le  Roi ,  la  Reine  Ôc 


d'un  Franco is.  299 
Hamlct.  A  peine  le  Coi-ps  d'Ophclic 
efl-il  mis  en  terre ,  que  Ton  Frère  faute 
dans  la  Fofle  ;  Hamiet  y  faute  après  lui. 
On  voit  ce  jeune  Prince  que  Ton  vient 
d'entendre  un  moment  auparavant  mo- 
ralifer  avec  afîez  d'cmphafe  ,  fe  colleter 
l'inliant  après  avec  Laërtes  fur  la  Bière 
même  qui  renferme  le  Corps  de  fa  Maî- 
trefle: 

J 'aimots  O^hélie  ,  dit  Hamiet  ;  tout  ce 
£jue  cjiiarante  mille  Frères  'peuvent  éprou- 
ver de  tendrejje  ,  négaleroh  pas  mon 
amour.  Que  veux  -  tu  faire  pour  elle  P 
Veux  -  tu  pleurer  ?  Veux  -  tu  te  battre  ? 
Veux-tu  te  déchirer  toi-même  ?  Veux-tu 
jenner?  Veux -tu  manger  un  Crocodile  f 
Je  ferai  tout  ce  (jue  tu  feras  ,  &c. 

Je  pafle  le  refle  de  cet  Adle  comme 
inutile ,  pour  venir  à  la  cataflrophe.  Le 
moyen  de  faire  périr  lîamlet ,  que  le 
Roi  &  le  Fils  de  Polonius  ont  imagine  , 
c'eft  de  lui  propofer  un  défi  ,  où  Laër- 
tes 5  fous  prétexte  de  montrer  fon  adrel^ 
fe ,  doit  venger  fur  le  Prince  la  mort  de 
Polonius  fon  Père.  Le  Roi  feint  d'avoir 
pai'iélîx  Chevaux  de  Barbarie  contre  fix 
Epées  de  France  ,  qu'Hamlet  auroit  l'a- 
vantage dans  un  pareil  combat.  Le  jeune 
Prince  l'accepte.  Toute  la  Cour  s'affem- 
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ble  dans  le  lieu  où  ils  doivent  fc  difputer 
Thonneur  des  Armes.  On  y  drefîe  une 
Table  que  l'on  couvre  de  Vins  de  diffé- 
rentes efpéces.  Le  Roi  bojt  à  la  fanté 
d'Hamlet.  Il  y  a  une  Coupe  empoifon- 
née  deftinoe  pour  ce  Prince  ,  dont  la 
Reine  boit  par  mégarde  en  voulant  faire 
raifon  au  Roi.  Les  Combattans  s'excri- 
ment  de  leur  mieux  au  bruit  des  Tam- 
bours &  des  Trompettes.  Laërtes  a  une 
épée  empoifonnée  dont  il  blefle  Hamlet , 
le  Prince  qui  l'ignore,  vient  à  bout  de 
la  lui  arracher  ,  mais  il  fe  trouve  con- 
traint de  lui  abandonner  la  iienne.  Far 
cet  échange  forcé  des  Epées,  Hamlet 
armé  du  fer  empoifonné ,  en  blefl'e  à  fon 
tour  le  Fils  de  Polonius.  Celui  -  ci  fça- 
chant  qu'il  va  périr ,  lui  révèle  fon  atten- 
tat. Hamlet^  je  t'ai  tué.  Aucvine  Médecine 
dans  le  monde  ne  -peut  te  fauver.  Tu  nas 
•pas  une  demi-heure  à  vivre.  Le  Fer  cfui 
eft  dans  ta  main  efl  emfoifonné'  V artifice 
criminel  dont  je  me  fuis  fervi ,  efi  retombé 
fur  moi,  .  .  .  jT^  Mère  a  hû  le  foi  fon  cjui 
té  toit  -préparé.  ....  La  parole  me  man^ 
que,  .  .  .  Ccfl  le  Roi  plus  cjue  moi  cjue  tu 
dois  accufer  de  ta  perte  ,  &c.  Hamlet  de 
cette  même  Epée  poignarde  le  Meur- 
trier de  fon  Père.  Lis  meurent  tous  les 
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uns  après  les  autres ,  le  Théâtre  le  trou- 
ve jonché  de  corps  morts  ;  &  c'efi:  à  peu 
près  ainfi  que  finirent  plufi-eurs  autres 
Tragédies  du  même  Auteur. 

Je  ne  vous  dirai  pas  combien  de  tems 
s'écoule  pendant  cette  Pièce.  Shakefpear 
lui  -  même  n'auroit  pu  en  rendre  un 
compte  bien  exaél.  Je  ne  vous  ai  pas 
parlé  d'un  grand  nombre  de  Scènes  al- 
longées ou  étrangères  au  fujet.  Ce  Poète 
a  fait  peu  d'Ouvrages  dont  il  n'y  ait  les 
trois  quarts  à  retrancher. 

Voilà  ,  Monfieur,  quelles  font  des 
Tragédies  qui  fe  jouent  encore  tous  les 
jours  fur  le  Théâtre  de  Londres  ;  il  ell 
vrai  qu'à  cet  égard  les  Anglois  nous  ont 
précédés ,  &  que  Shakefpear  a  travaillé 
dans  un  tems  où  nous  n'avions  pas  même 
de  Théâtre  ;  mais  celui  de  nos  Voifîns 
n'a  fait  depuis  que  de  foibles  progrès.  Si 
les  Pièces  de  leurs  Auteurs  modernes 
font  plus  régulières  ,  elles  n'ont  pas  à 
beaucoup  près  les  mêmes  beautés  que 
celles  de  Shakefpear.  Il  a  fçu  peindre 
toutes  les  paiTions ,  excepté  celle  de  l'a- 
mour. S'il  révolte  par  les  petiteffes  qui 
lui  font  familières ,  il  étonne  encore  da- 
vantage par  la  fublimité  de  fon  génie. 
Avec  tous   fes  défauts  ,    c'eft  le  plus 
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grand  Poëte  que  les  Anglois  ayent  eu 
dans  la  Tragédie.  Mais  eil-il  bien  vrai 
qu'en  cette  Partie  nous  devions  aujour- 
d'hui même  les  regarder  comme  nos 
Maîtres  f  Eft-il  bien  vrai  qu'en  quelque 
genre  que  ce  foit  nous  ne  puifTions  les 
égaler  ? 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  Monsieur  , 

Votre  très- humble  ^  ôcc. 


•^^ 
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LETTRE    LX- 

A  Monsieur  De  Bu  ffo  n  s. 

De  Londres ,  &c. 

MONSIEUR, 

JL 'Angleterre  efl:  le  Pays  où  l'on 
déclame  le  plus  contre  le  Luxe  ,  &  cela 
dans  les  lieux  même  que  le  Luxe  ,  c'eft- 
à-dire  ,  le  goût  des  chofes  fuperflues  a 
établis  ;  je  veux  parler  de  ces  CafFés  ou 
tant  de  gens  oififs  paflcnt  leur  vie,  & 
OLi  Ton  parle  toujours  beaucoup  plus 
qu'on  ne  penfe.  Cependant  la  plupart  de 
ceux  qui  le  condamnent  par  leurs  dif- 
cours }  prouvent  du  moins  par  leur  con- 
duite qu'ils  en  aiment  les  eifets. 

Le  Luxe  aigrit  la  bile  des  mécontens  , 
&  les  Auteurs  de  toute  efpëce  &  de 
tout  rang  ,  depuis  les  plus  illuilres  juf^ 
qu'aux  plus  mercenaires ,  depuis  ^L  Po- 
pe jufqu'aux  Ecrivains  du  C r  y^ ft's- 
M  yfN  "^  5  tous  fe  plaignent  avec  amertu- 

*  MylûrdB''**que  le  Docteur  SwiFc  appel- 
le le  fins  grand  Génie  de  l'Europe  ,  &  M.  P  ** 
le  plus  puiiiknc  adverfaire  qu  ait  ^i.  Walpole  à 


304  L    E  T  T  R  E  s 

me  de  celui  qui  règne  aujourd'hui  à  Lon- 
dres. 

Les  uns  enibarrafTés  à  fe  procurer  le 
néceflaire  ,  peut-être  faute  d'induflrie , 
ou  par  la  crainte  du  travail ,  voycnc  à 
regret  des  gens  plus  heureux  jouir  de 
tous  les  avantages  qui  font  la  fuite  des 
richeffes.  Ils  condamnent  par  envie  ceux 
qu'ils  n'ont  pas  le  courage  d'imiter.  Les 
autres  ,  dont  l'orgueil  veut  tout  afl'ujettir 
à  leur  façon  depenfer,  traitent  de  fuper- 
flu  tout  ce  qui  Teft  pour  eux  ,  &  tous 
couvrent  leur  chagrin  du  prétexte  fpé- 
cieux  de  l'amour  de  la  Patrie. 

Sans  être  accoutumé  au  Luxe  de  Pa- 
ris ,  on  peut  être  étonné  de  ces  déclama- 
tions ;  on  cherche  inutilement  fur  quoi 
elles  peuvent  être  fondées  ;  on  ne  s'ap- 
perçoit  pas  que  les  Anglois  fe  piquent 
de  briller  foit  dans  leurs  habits  ,  foit 
dans  leurs  Equipages  ;  on  trouve  leurs 
meubles  auffi  fimples  que  des  Loix  fomp- 
tuaires  pourroient  le  prefcrire.  Les  Do- 
rures 5  les  Glaces ,  les  Bronzes,  font  des 
ornemens  qu'on  ne  trouve  ici  qu'en  fort 

Ja  Chambre  des  Communes  ,  ont  icuvent 
travaillé  à  ce  Journal  politique  ;  des  Auteurs 
qui  n'ëtoient  pas  faits  pour  leur  fucce'dcr  s'en 
font  mêlés  depuis ,  6c  Tonc  taie  tomber  dans  le 
mépris. 

peu 
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peu  de  Maifons.  Si  les  Tables  des  An- 
glois  ne  font  pas  remarquables  par  la  fru- 
galité ,  elles  le  font  du  moins  par  la  fim- 
plicité.Enunmot,  ce  qu^en  France  nous 
î\ppellons  Luxe  ,  ne  paroît  pas  être  le 
vice  ou  la  vertu  de  ce  Pays- ci. 

]1  efl:  vrai  que  tout  eft  relatif  ,  &  que 
fi  le  fafte  de  Paris  ne  règne  pa^  à  Lon- 
dres ,  on  y  donne  dans  d'autres  efpe- 
ces  de  fupcrflu.  Il  eft  même  impoflîble 
que  cela  foit  autrement.  Les  liommes 
par  une  émulation  naturelle  ,  dépen- 
ïent  plus  à  proportion  qu'ils  habitent 
des  endroits  plus  peuplés.  Seuls  ils  fe 
négligent ,  ils  s'abandonnent  à  une  vie 
plus  fouvcnt  grolTiere  que  fimple  ,  parce 
qu'ils  n'ont  devant  les  yeux  aucun  objet 
qui  aiguillonne  leur  amour  propre.  Il 
faut  trop  de  vertu  pour  renoncer  aux 
avantages  que  les  richelfes  donnent  fur 
les  autres.  On  ne  les  poiîede  point  indif- 
féremment. Les  uns  les  accumulent  par 
une  folle  cupidité ,  les  autres  les  prodi- 
guent par  une  vanité  ridicule.  A  voir 
les  Hommes  toujours  donner  dans  les  ex- 
cès ;  il  femble  qu'ils  n'ayent  que  le  choix 
des  Vices. 

Eil-ce  aux  Anglois ,  à  ce  Peuple  Çi 
Philofophe  &  fi  peu  foum.is  aux  Préju- 
lome  IL  C  c 
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gés  à  déclamer  Contre  le  Luxe?  En  plus 
d'un  endroit  il  paroît  le  Père  du  travail 
&  de  rinduflrie.  Chez  eux  on  peut  le 
regarder  comme  le  foutien  de  leur  Com- 
merce. Vous  5  Monfieur ,  qui  connoiiTez 
les  fondemens  de  nos  Vertus  &  de  nos 
Vices ,  vous  fçavez  que  les  hommes  af- 
franchis des  befoins ,  ne  travaillent  que 
pour  fatisfaire  les  différentes  cupidités  de 
leur  amour  propre.  Bornez-les  au  nécef- 
faire ,  vous  découragez  linduflrie  ,  vous 
faites  tomber  les  Arts ,  vous  changez  les 
Mœurs  ;  en  un  mot  vous  réduifez  pref^ 
que  les  hommes  à  la  condition  des  Sau- 
vages. Alors  ce  n'efl  pas  la  peine  de  s'u- 
nir en  fociété  ,  &  de  bâtir  des  Villes. 
Nous  n'avons  qu'à  aller  vivre  dans  les 
Forêts.  Le  Luxe   a  fes  inconvéniens  , 
fans  doute;  les  Richefles  tournent  la  tête 
à  la  plupart  des  hommes.  L'un  veut  ha- 
biter des  Palais  fomptueux  ,  l'autre  veut 
briller  par  fes  Equipages  ,  mais  les  dif- 
férens  Ouvriers  que  leur  vanité  emploie , 
profitent  de  leur  folie.  Les  vices  des  uns 
tournent  à  l'avantage  des  autres.  Quel- 
ques Particuliers  imprudens  qui  fe  rui- 
nent 5  en  enrichilTent  beaucoup  d'autres 
plus  fages  &  plus  utiles  à  l'Etat ,  puif- 
qu'ils  travaillent* 
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Le  chagrin  des  Déclamateurs  An- 
glois  ne  leur  permet  pas  de  faire  atten- 
tion à  la  liaifon  intime  qu'il  y  a  entre  le 
Commerce  qui  leur  eft  fi  avantageux  , 
&  le  Luxe  qu'ils  condamnent  avec  tant 
de  févérité.  Que  vont  chercher  leurs 
nombreux  vaiflcaux  aux  deux  extrémités 
de  la  Terre ,  que  les  objets  du  Luxe  ! 
Vouloir  que  les  Anglois  fe  contentent 
de  les  communiquer  aux  autres  Nations  , 
fans  jouir  eux-mêmes  des  fruits  de  leur 
commerce  ,  c'eil  exiger  tout  à  la  fois  une 
chofe  injufte  Ôc  impoffible.  Je  fçai  que 
Ton  pourroit  m^alléguer  l'exemple  de 
quelques-uns  de  nos  Voifins  ,  mais  on 
auroit  tort  d'en  rien  conclure;  ce  qui  eft 
praticable  pour  une  Nation  ,  ne  l'eft  pas 
pour  une  autre.  La  nature  du  Gouverne- 
ment opère  ces  différences.  D'ailleurs  ce 
ii'eft  pas  toujours  par  tempérance  que 
les  hommes  fe  retiennent ,  &  l'on  auroit 
tort  de  louer  en  eux  comme  fageffe  ce 
qui  fouvent  n'eft  que  l'effet  de  leur  atta- 
chement au  plus  fordide  intérêt. 

Le  Luxeinconteftablement  eft  dange- 
reux pour  un  petit  Etat  privé  des  avan- 
tages du  Commerce  ,  &  qui  n'a  de  ref- 
fource  que  fon  œconomie.  Genève  ne 
pCLUToit  fubfifler  fans  les  Loix  fomp- 

Ccii 
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tuaires  qui  y  font  en  vigueur.  Mais  il  peut 
rendre  plus  riche  une  Nation  aufli  puifTan-» 
te  &  aulîi  peuplée  que  la  nôtre  ,  parce 
qu'il  la  rendra  plus  induftrieufe  ôc  plus 
commerçante.  Elle  a  été  long- tems  à  ne 
produire  que  des  Soldats  :  depuis  qu'a- 
vec les  autres  Nations  de  1  Europe  elle 
a  partagé  les  richefles  du  Nouveau-Mon- 
de ,  elle  a  cultivé  les  Sciences  &  les  Arts , 
elle  a  produit  de  grands  Hommes  dans 
tous  les  genres. 

Non-ieulemenr  le  Luxe  favorife  le 
commerce  ,  il  contribue  encore  ,  ainfi 
que  les  Anglois  l'éprouvent  eux-mêmes, 
à  faire  fleurir  les  Arts  Se  les  Manufaélu- 
res ,  fources  des  richefles  plus  abondan- 
tes que  les  Mines  d'or.  Les  Peuples  qui 
les  polTedent  ne  font  pas  les  plus  puif- 
fans ,  ils  font  obligés  de  le  livrer  eux- 
mêmes  à  ceux  des  Pays  où  la  Terre 
n'enfermiC  que  des  Mines  de  fer.  Les 
Peuples  de  l'Europe  ,  que  ce  Métal , 
pour  qui  l'on  fait  tout ,  &  par  qui  l'on 
fait  tout ,  enrichit  le  plus  ,  font  ceux  qui 
fçavent  le  mieux  lui  donner  les  différen- 
tes formes  auxquelles  la  vanité  des  Hom- 
mes l'a  delliné.  Un  Marc  d'or  fait  fou- 
vent  plus  que  doubler  de  valeur  en  paf- 
fdnt  par  les  mains  de  Germain.  Quel  prix 
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n'acquièrent  pas  auxGobclins  &  à  Bcau- 
vais  les  Laines  que  nous  achetons  de 
TAngleterre  6c  de  l'Efpagne  ! 

Dans  un  Pays  où  les  Terres  font  cul- 
tivées ,  plus  il  y  aura  de  Manufaclures , 
plus  il  aura  d'avantage  dans  le  commerce 
avec  fes  Voifins.  Tous  les  Homm.cs  ai- 
ment  le  fuperflu ,  parce  que  tous  les 
Hommes  font  vains.  Combien  la  France 
ne  retire -t- elle  pas  de  fes  EtofFès  de 
Soye,  de  fes  Galons ,  de  fes  Modes ,  6c 
de  toutes  les  nouveautés  que  le  Luxe  y 
produit  tous  les  ans  ?  Il  femble  que  nous 
ne  les  adoptions  que  pour  faire  donner 
nos  Voifins  dans  le  piège.  C'^fi ,  dit  un 
Auteur  qui  a  écrit  depuis  peu  fur  le 
Commerce  d'Angleterre  ,  u»  trait  de 
Folïtiqiie  da?is  les  François  ,  cjue  de  tenir 
les  Anglois  dans  leur  dJ-pendance  ^oiir  les 
Modes.  Quelcjue  'peu  d'attention  que  cer^ 
taines  gens  ji^Jfsnt  à  cet  abus  .  il  nous  en 
coûte  tous  les  ans  flufîcurs  millions  ,  & 
il  diminue  fenjîblemcnt  notre  Commerce, 
avec  les  Nations  Etrangères**  Autant 
nous  ferions  blâmables  de  trop  edimer 
notre  fupériorité  dans  un  genre  fi  frivo- 
le, autant  aurions-nous  tort  de   la  né- 

*^  JOSHUA  GEE.  Traite  du  Commerce  & 
de  m  Navigacioii  de  la  Grande-Breugne, 
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gligcr.  Quelques  efforts  que  faflent  les 
Anglois  pour  en  prévenir  l'effet,  tant 
que  nous  encouragerons  les  Arts  ,  ils 
nous  payeront  le  même  tribut.  La  Fo- 
lie des  Particuliers  efl  toujours  plus  for- 
te que  la  Politique  des  Chefs. 

On  déclame  en  Angleterre  contre  le 
Luxe  5  6c  l'on  prêche  la  Sédition  !  Quel- 
le inconféquence  dans  un  Peuple  il  rai- 
fonnable  !  Un  Etat  efl  plus  ruiné  dans  un 
jour  par  les  horreurs  des  Guerres  Civi- 
les ,  qu'il  ne  peut  l'ctre  en  tout  un  Siè- 
cle par  les  excès  du  Luxe.  C'eft  un  mal 
que  les  richelles  &  l'abondance  entraî- 
nent à  leur  fuite ,  &  dont  l'abfence  en 
feroit  peut-  être  encore  un  plus  grand.    - 

Les  Auteurs  de  ces  plaintes  conti- 
nuelles ,  devroient  fonger  que  toutes  les 
chofes  qui  ne  font  pas  abfolument  nécef^ 
faires ,  peuvent  être  regardées  comme 
Luxe,  furtout  lorfqu'elles  font  confom- 
mées  dans  un  Etat  qui  ne  les  produit 
pas.  Sur  ce  pié-la ,  ils  devroient  interdi- 
re le  Vin  à  leurs  Compatriotes ,  c'efl 
une  conféquence  de  leurs  principes.  Ea 
tout  cas  5  il  efl:  fur  que  les  Anglois, 
feroient  moins  fujets  à  cette  forte  de  luxe, 
s'ils  étoient  plus  adonnçs  à  celui  que  ces 
Déclamateurs  leur  reprochent  avec  tant 
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3e  véhémence.  Mais  tel  croit  qu'il  eft 
contraire  au  bien  de  fon  Pays  d'y  porter 
des  habits  brodés  ,  qui  ne  fe  doute  pas 
que  la  confomnnation  de  FEau  des  Barba- 
dcs  qui  s'y  fait ,  eft  d'une  conféquence 
peut-être  auffi  dangereufe.  Le  Vice  qui 
nous  plaît,  ne  nous  paroît  qu'un  goût 
permis  ;  le  goût  qui  n'eft  pas  le  nôtre  ^ 
nous  le  nommons  Vice. 

La  différence  des  conditions,  des  tem- 
péramens  &  des  affedions  des  Hommes  , 
fait  qu'il  cil  impcfîîble  de  décider  ce  qui 
efl  véritablement  Luxe  ou  Frugalité  dans 
les  Particuliers,  &  de  prefcrire  les  limi- 
tes exades  de  l'un  &  de  l'autre.  La  Rai- 
fon  veut  qu'il  foit  permis  aux  uns  de  dé- 
penfer  plus  qu'aux  autres  :  tout  ce  que 
l'on  peut  dire  fur  ce  fujet ,  c^cil  que  cet- 
te liberté  ne  doit  pas  s'étendre  au  point 
de  faire  pafier  à  l'Etranger  le  fonds  du 
Tréfor  public  de  la  Nation.  Il  fe  peut 
que  trop  de  goût  pour  le  fuperflu  6c  les 
nécefîltés  imaginaires  l'entraînent  dans 
tous  les  inconvéniens  qui  fuivent  un  Lu- 
xe fans  bornes  ;  mais  ce  feroit  une  fruga- 
lité mal  entendue,  que  celle  qui  arrête- 
roit  tout  commerce  qui  fe  peut  faire  par 
un  échange  de  Marchandifes,  Si  les  An- 
glois  ae  prennent  pas  des  nôtres ,  peu- 
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vent-ils  raifonnablement  efpérer  que  nous 
en  recevrons  des  leurs  ?  N'eft-il  pas  des 
Pays  où  ils  ne  peuvent  abfolument  trafi- 
quer qu'en  échangeant  ce  que  leur  Ifle 
éc  leurs  Colonies  leur  fourniiTent,  contre 
les  Produélions  du  climat  de  leurs  Voi- 
Uns  ? 

Il  n'eft  point  toujours  vrai  que  la  fo- 
briétc  produife  l'abondance.  Je  fuppofe 
que  dans  un  grand  Etat  le  Gouverne- 
ment parvînt  tout-à-coup  à  forcer  cha- 
que Citoyen  de  dépenfer  moitié  moins  , 
pour  fa  Table ,  pour  fes  habits ,  &c. 
cette  épargne  pourroit  demeurer  en  pu- 
re perte  à  la  Société.  On  ne  la  pourroit 
porter  à  l'Etranger ,  qui  n'auroit  aucun 
befoin  de  cette  augmentation.  Le  Com- 
merce ne  fe  fait  que  par  des  échanges.  Il 
y  faut  donner  &  recevoir. 

Il  faut  avouer  que  fur  le  chapitre  du 
Luxe  5  il  fe  trouve  une  efpece  de  contra- 
diftion  entre  la  Morale  &  la  Politique^ 
(Et  combien  e(l-il  difficile  de  les  accor- 
der fur  tant  d'autres  articles  !  )  Autant 
l'une  ,  en  de  certains  cas ,  paroît  inté- 
reffée  à  l'encourager  ,  autant  l'autre  l'eft 
en  effet  toujours  à  le  profcrire.  On  ne 
peut  nier  qu'il  ne  contribue  à  la  cor- 
ruption des  Moeurs.   Mais  dans  un  Etat 


où 
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•où  les  richelTes  abondent  ,  fi  ce  n'cfl  cas 
un  mal  necefl'aire  ,  c'en  efl:  du  moins  un 
prcfque  inévitable.  Les  Loix  fomptuai- 
res  en  changent  plutôt  Tefpece  ,  qu'elles 
n'en  corrigent  les  excès.  Que  doiveno 
faire  à  cet  égard  ceux  qui  font  à  la  tête 
d'un  Gouvernement  ?  Imiter  la  Sageife 
de  l'Auteur  de  la  Nature  ,  qui  fçait  tirer 
le  bien  général  du  mal  particulier  l 

Ce  n'efl:  point  juftifîer  ks  Vices  des 
Particuliers  ,  que  de  les  faire  contribuer 
autant  qu'il  eft  pofTible  à  l'avantage  Pu- 
blic. Les  Avares  font  plus  de  tort  à  la 
Société  en  tenant  leur  or  renfermé  dans 
leurs  coffres ,  que  les  DifTipateurs  qui 
facrifient  tout  à  leurs  caprices  ;  cepen- 
dant ceux-ci  ne  font  pas  moins  répréhen- 
fibles  :  car  l'un  &  l'autre  défaut ,  en  ne 
les  confidérant  que  dans  leur  Principe  & 
point  dans  leurs  effets  ,  font  également 
vicieux.  Si  les  Enfans  de  ceux  qui  ont 
fait  des  fortunes  confîdérables ,  fe  ruinent^ 
auflî  ridiculement  que  leurs  Pères  fe  font 
enrichis  honteufement ,  ce  n'efl:  un  mal- 
heur que  pour  eux  ,  ou  plutôt  c'cft  une 
efpece  de  relHtution  qu'ils  font  à  la  So- 
ciété. Lorfque  la  Morale  fait  des  efforts 
inutiles  pour  rendre  les  Hommes  plus 
fages ,  la  Politique  doit  du  moins  s'apt 
Tomç  IL  Pd 
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pliquer  à  tirer  parti  de  leur  folie. 

Nous  avons ,  nous  autres  François  ; 
une  très-grande  obligation  au  Luxe  :  un 
de  nos  Auteurs  *  a  très-bien  remarqué  , 
que  parmi  nous  il  a  banni  des  Villes  & 
de  l'Armée  l'Ivrognerie  ,  autrefois  fi 
commune  ,  &  qu'elle  femble  s'être  re- 
tirée dans  les  Caçipagnes ,  où  il  n'eft  pas 
encore  arrivé. 

Ici  tout  juftifîe  fes  Obfervations  : 
Comme  le  Luxe  n'a  pas  fait  les  mêmes 
progrès  à  Londres  qu'à  ParisJ'ivrognerie 
y  règne  encore  en  toutes  fortes  d'états  : 
clans  lesVilles.de  Province  d'Angleterre, 
elle  ell:  prefque  générale.  N'eft-ce  pas  à 
la  honte  des  deux  Univerfités  qu'on  y 
apprend  autant  à  fumer  &  à  boire ,  qu'à 
entendre  le  Grec  ôc  le  Latin  ?  On  ne  fçait 
encore  laquelle  des  deux  forme  de  meil- 
leurs humaniftes ,  ou  de  plus  grands  bu- 
veurs. 

Cependant ,  tous  les  Auteurs  Anglois 
parlent  contre  le  Luxe,  la  bonne  chère 
&  la  Cuifine  Françoife  ,  de  prefque  au- 
cun contre  le  Cabaret ,  les  Vins  de  Fran- 
ce &  la  débauche.  Celui  qui  a  un  bon 
Cuifinier ,  efl:  en  but  aux  traits  de  la  Sa- 
tire ;  mais  on  ne  fait  pas  le  moindre  rq- 

"*■  M.  Mellon,  EITai  ht  le-Coinmerce, 
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proclie  à  celui  qui  fait  profcfîîon  de  s'en- 
ivrer tous  les  jours  de  fa  vie.  Le  premier 
néantmoins  n'eft  peut-être  refponfable 
que  d'un  Ridicule  ;  celui-ci  efl:  coupable 
d'un  Vice  réel.  Du  moins  pourquoi  ne 
pas  traiter  l'un  comme  l'autre  f  Pour- 
quoi des  acceptions  de  Vices  ?  On  doit 
condamner  également  tout  ce  qui  eit 
également  contraire  à  rhonnêteté  des 
Mœurs.  Si  en  Efpagne  on  ne  boit  pas , 
c'efl:  que  le  deshonneur,  qui  accompa- 
gne TivrelTe  en  ce  Pays-là  ,  eft  un  motif 
luififant  pour  réfréner  l'amour  du  Vin. 
En  Angleterre  on  fe  livre  publiquement 
à  une  Paflîon ,  dont  ceux  qui  font  faits 
pour  donner  l'exemple  3  nerougiflent  pas 
eux-mêmes. 

M.  Addifon  dit  dans  une  des  Feuilles 
de  fon  Spectateur  ,  qu'il  voudroit  que  le 
Parlement  donnât  un  A(fle  pour  empê- 
cher l'entrée  des  Rubans  de  France  en 
Angleterre  ;  peut-être  qu'en  interdifant 
abfolument  celle  de  nos  Vins  de  Bor- 
deaux, on  rendroit  un  fervice  plus  eflen- 
tiel  à  la  Nation.  Nos  Modes  &  toutes 
nos  Bagatelles  font  fortir  beaucoup  moins 
d'argent  de  ce  Royaume  ,  ôc  ne  lui  por- 
tent pas  autant  de  préjudice  que  nos  Vins 
ôc  nos  Eaux-de-Vie. 

mi) 
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Un  Homme  de  condition ,  ce  me  fem- 
ble  ,  a  meilleure  grâce  à  fréquenter  le 
Speélacle  que  le  Cabaret.  On  remarque 
ici ,  que  ceux  à  qui  l'on  reproche  le  plus 
le  Luxe  5  font  les  plus  fobres.  Nos  Offi- 
ciers François ,  que  l'on  voit  au  premier 
fignal  quitter  avec  tant  d'ardeur  roifiveté 
&  les  délices  de  Paris  pour  s'expofer  aux 
fatigues. &afFconter  .les  périls  de  la  guer- 
re 5  ont  jufqu'ici  aflez  bien  prouvé  que 
le  Luxe  n'amollit  pas.  Mais  perfonne  ne 
peut  douter  que  le  Vin  n'abrutiiTe ,  en  ce 
Pays-ci  furtout  où  fouvent  un  Anglois 
eft  ufé  à  trente  ^ns ,  ^  tout: à-fait  abruti 
à  quarante. 

La  plupart  des  François  facrHient  tout 
nu  plaifir  ,  excepté  leur  honneur  :  il  fem- 
ble  que  les  conjonétures  changent  leur 
caradere  :  Voluptueux  &  parefTeux  dans 
la  paix,, on  les  retrouve  a6lifs&  infatiga- 
bles à  la  guerre. Cette  Jeuncfle  qui  à  Pa- 
ris révolte  iî  fouvent  par  fes  Ridicules , 
fous  la  Tente  n'efl:  occupée  que  de  fes 
devoirs.  Peut-être  ed-il  vrai  qu'un  Peu- 
ple guerrier  aime  l'oifiveté  ,  &  qu'il 
préfère  ledanger  au  travail.  Ce  n'eft  pas 
d'au'ourd'hui  que  l'on  a  vu  le  Luxe,  qui 
fepble  n'infpirer  que  la  Mollefl'e  ,  s'ac- 
corder avec  la  bravoure,    Céfar  avoic 


d'ltn   Françot<?.       ^IJ 

coutume  de  dire  que  fes  Soldats  fe  bat- 
toicnt  me  me  lorfqu'ils  étoient  parfumés. 
Les  François  d'aujourd'hui  reflemblenc 
encore  aux  Gaulois  de  ce  tems-là.  Les 
Hommes  ne  font  qu'un  amas  de  contra- 
dictions. On  en  a  vu  ailier  les  petitelTes 
du  Sexe  le  plus  foible  ,  aux  Vertus  les 
plus  éminentes  de  l'autre  Sexe.  Au  rap- 
port de  Plutarque  ,  Suréna  ,  Général  des 
Parthes ,  &  le  plus  vaillant  Homme  de 
leur  Nation  ,  fe  fardoit  le  vifage.  On  ne 
peut  pourtant  nier  qu'en  général  le  Luxe 
ne  foit  très-dangereux  dans  une  Armée  : 
il  donne  aux  Ennemis  des  avantages , 
dont  les  nôtres  n'ont  que  trop  fouvent 
profité.  C'eft  à  la  fageffe  des  Chefs  à  en 
réprimer  les  excès ,  6c  à  maintenir  à  cet 
égard  toute  la  fë vérité  de  la  Difcipline 
Militaire. 

Je  finirai  cette  Lettre,  Monfieur ,  par 
vous  conter  ce  qui  m'eft  arrivé  ce  matin. 
Un  Anglois  que  j'ai  connu  en  France , 
m'eft  venu  voir  ;  c'efl:  un  efprit  aufîi  cha- 
l^rin  que  bien  intentionné  pour  fa  Patrie. 
Il  m'a  long-tems  entretenu  des  malheurs 
de  fa  Nation  ;  Ôc  comme  je  le  reconduis 
fois  5  il  a  apperçu  une  Caiffe  dans  l'Anti- 
Chambre  ;  il  a  voulu  fçavoir  ce  que  c'é- 
t»it>  On  lui  a  répondu  que  c'étoient  des 
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Confitures  nouvellement  arrivées  de 
France.  Il  eft  aufli-tôt  entré  en  fureur. 
Quelle  honte  ,  m'a-t -il  dit ,  &  pourquoi 
faut- il  que  Mylord**  ait  des  Confitures 
de  France  fur  fa  Table ,  tandis  que  fon 
Père  ,  qui  étoit  auflî  grand  Seigneur  que 
lui  ,  mangeoit  du  Bœuf  falé  &  des 
Choux  !  Des  Confitures  de  France  ! 
Ah  ,  Monfieur,  quel  Luxe  !  L'Angle- 
terre eft  perdue  ! 
J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  r 

Votre  très-humble,  &Co 
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LETTRE    LXI. 

A  MonfieuT  Du    Clo  s.^ 

De  Stamford ,  &c, 

MONSIEUR, 

J\  U  lieu  de  vous  communiquer  quel- 

Jues  Remarques  fur  les  Mœurs  de  ce 
'ays-ci ,  je  vous  envoyé  la  Copie  d'une 
Lettre  fur  les  nôtres ,  que  le  Duc  de 
R***"  a  reçue  depuis  peu  de  Paris.  Ce- 
lui qui  en  eft  l'Auteur ,  y  fait  alfez  fen- 
tir  les  inconvéniens  qu'entraînent  ceux 
de  nos  Ufages  qu'il  condamne  ,  mais  il 
ne  dit  pas  un  mot  des  avantages  qui  en 
réfultent ,  &  cela  feul  doit  le  rendre 
fufpeél.  Un  efprit  judicieux  ne  décide 
de  rien  fans  examiner  le  pour  &  le  con- 
tre. En  tout  il  y  a  des  compenfations  à 
faire.  Le  bien  &  le  mal  font  tellement 
mêlés  dans  les  chofes  humaines ,  qu'ils 
fe  fuccédent  mutuellement.  Nos  Mœurs 
font  moins  fimples  que  ne  l'étoient  cel- 
les de  nos  Pères ,  mais  elles  font  plus 
douces.  Les  Femmes  en  France  ne  font 

Ddiiij 
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pas  auffi  réfervées  qu'en  Angleterre  l 
mais  on  trouve  dans  leur  commerce  d;îs 
charmes  que  n'ont  point  celles  de  ce 
Pays-ci.  Les  unes  par  leur  mal-adrelTe 
ont  le  défaut  de  rendre  la  Vertu  même 
rebutante  ;  les  autres  plus  attrayantes , 
ont  l'art  fouvent  pernicieux  de  faire  pa- 
roître  le  Vice  aimable.  D'ailleurs  j'en 
appelle  à  vous ,  qui  avez  fi  bien  peint 
les  Coquettes  ;  il  s'en  faut  beaucoup  que 
coûtes  les  Françoifes  le  foient  comme 
cet  Anglois  paroît  l'infinuer.  Les  traits 
lieureux  qui  caradlérifent  Madame  de 
Selves  n'ont  fi  fort  réufli ,  que  parce  que 
vous  les  avez  pris  dans  la  Nature  ;  ceux 
qui  ne  l'y  ont  pas  reconnue  ont  une  trop 
mauvaifc  idée  des  Femmes  ,  &  ne  con- 
noilTent  pas  le  pouvoir  du  fentiment  fur 
les  Hommes  ,  qui  ne  cherchent  à  plaire 
que  pour  l'infpirer  ;  il  en  efl  peu  de  ceux 
qui  paroiiTent  donner  tout  au  caprice , 
qui  ne  fe  laiflent  fub;uguer  par  la  raifon, 
quand  elle  fe  préfente  à  eux  revêtue  de 
tous  les  charmes  dont  vous  avez  fçu  l'ha- 
biller. Auprès  des  Libertins  même  ,  le 
Vice  n'eft  jamais  fi  dangereux  que  lors- 
que pour  les  féduire  il  prend  le  mafquc 
de  la  Vertu. 
Eli-il  étonnant  que  nous  autres  Fr^:: 
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|oîs  ,  nous  regardions  comme  l'ame  de 
la  Société,  celui  des  deux  Sexes  qui  par 
les  grâces  dont  le  Ciel  l'a  doué  ,  con- 
tribue le  plus  à  la  rendre  agréable  ?  C'eft 
à  la  manière  dont  nous  vivons  avec  les 
Femmes  que  nous  devons  cette  Politef- 
fe  que  nos  voifins  font  gloire  d'imiter , 
Se  qui  n'eft  condamnée  que  par  ceux  qui 
font  des  efforts  inutiles  pour  y  atteindre. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 

Votre  très-humble ,  &c. 


Lettre  de  M.  P**.  à  M.  le  Duc 
de  R***. 

MYLORD, 

1  L  me  paroît  jfingulier  que  la  Nation 
l'a  plus  Galante  de  l'Europe  ,  foit  celle 
dont  les  Loix  font  les  plusinjurieufesau 
Sexe ,  ik  que  le  Pays  qui  a  refufé  aux 
Femmes  le  droit  de  régner  ,  foit  cepen- 
dant celui  où  elles  exercent  le  plus  d'em- 
pire fur  les  Hommes  :  depuis  long-tems 
elles  en  on:  un  en  France  ^i  puiifant , 


5^2  Lettres 

que  je  ne  comprens  pas  qu'elles  y  ayenî 
laifle  fubfirier  la  Loi  Saliquc.  Il  s'en  faut 
beaucoup  que  nous  foyohs  en  Angleter^ 
re  aufli  attentifs  à  maintenir  nos  Privi- 
léges  ,  que  les  Femmes  le  font  en  Fran- 
ce à  étendre  les  leurs.  Elles  y  font  par- 
venues à  réduire  les  Hommes  à  la  dé- 
pendance la  plus  foumife  à  leur  égard, 
LeiMaric^ge  chez  les  François,  n'efl: qu'u- 
ne Cérémonie  qui  affranchit  le  Sexe  du 
joug  des  bienféances  ,&  donne  le  Privi- 
lège de  tout  faire  à  celles  qui  ont  les  in- 
clinations aÏÏez  corrompues  pour  tout 
ofer.  La  plupart  du  tems  les  Femmes  ne 
fe  marient  que  pour  avoir  le  droit  de 
tenir  une  Maifon  ouverte ,  où  ceux  qu'el- 
les époufent  font  moins  bien  reçus  que 
Yes  Etrangers.  Combien  efl-il  de  Maris 
ignorés  par  ceux-mêmes  qui  dînent  6c 
foupent  tous  les  jours  chez  eux  f  L'un 
n'eiî  pas  plus  connu  que  s"ii  n'exifloit  pas, 
ôc  comme  le  dit  plaifamment  le  meilleur 
Genfeur  des  Mœurs  de  fon  Siècle. 

5,  Un  autre  fous  le  nom  du  Mari  de  Madame 
„  Eft  chez  lui  comme  un  Saint  que  pas  un  ne 
,,  reclame. 

Les  Femmes  jouent  ici  le  premier  Rolle. 
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Sans  être  Galant  de  profcfTion  ,  il  eft' 
vrai  qu'on  ne  cherche  qu'elles  ,  quelque 
part  où  l'on  aille  ;  6c  que  l'on  ne  voie 
qu'elles ,  quelque  part  où  l'on  foit.  Elles 
font  en  France  le  Centre  unique,  &  le 
premier  Mobile  de  toutes  les  Sociétés. 

Je  fus  fouper  hier  chez  Madame  De**; 
&  û  une  de  Tes  Amis  ne  fut  arrivée  à 
l'heure  où  Ton  alloit  fervir  ,  elle  auroif 
tenu  feule  une  Table  où  nous  nous  trou- 
vâmes dix  Hommes.  Il  eft  vrai  que  l'on 
m'affura  ,  que  pendant  ce  tems-là  fon 
Mari  en  tenoit  une  autre  ailleurs ,  où  il 
raflembloit  peut-être  autant  de  Femmes. 
Ce  qui  m'a  paru  fi  extraordinaire  ,  eft  ici 
une  chofe  toute  commune.  Une  Fran- 
çoife  eft  moins  embarraffée  au  milieu  de 
douze  Hommes  qu'elle  ne  connoîtpas, 
qu'une  Angloife  à  recevoir  la  vifite  d'un 
Homme  qui  eft  familier  dans  la  Maifon. 
Vous  fentez  combien  il  eft  impoftlble 
qu'avec  tant  de  liberté  les  Femmes  con- 
fervent  la  modeftie  ,  la  première  VertU: 
de  leur  Sexe  ;  auflî  eft-elle  de  toutes  la 
plus  ignorée  en  France  ,  &  c'eftle  moin-  - 
dre  mal  que  puiiîe  opérer  un  pareil  ren- 
verfement  de  Mœurs. 

J'avois  à  côté  de  moi  un  jeune  Hom- 
me, poudré,  frifé;  ambré,  que  je  recon? 
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lius  pour  être  de  Robe  ,  autant  à  la  fo- 
deur  de  fes  propos ,  qu'à  l'air  cmpefé.de 
toute  fa  perfonne.  On  n'eft  pas  huit 
jours  ici  fans  apprendre  à  dillinguer  ceux 
de  cet  état  à  ces  deux  traits  caraélérifii- 
ques.  Quoique  celui-ci  me  parût  fe  bien 
porter,  il  ne  but  pas  une  goûte  de  Vin 
dans  tout  le  repas ,  &  prétendit  que  fa 
fanté  Favoit  obligé  de  fe  mettre  à  l'eau, 
C'eft  ici  l'ufage  des  jeunes  gens  du  bel 
air.  Autant  les  nôtres  fe  livrent  aux  dé- 
bauches les  plus  exceffives,  autant  ceux- 
ci  affedlent  le  Réijime  le  plus  régulier. 
Telle  efl  la  force  de  l'exemple  fur  une 
Nation  à  qui  l'on  reproche  depuis  long- 
tems  d'être  un  peu  Moutonnière.  C'ell 
par  raifon  que  les  gens  fenfés  fe  foumet- 
fent  aux  extravagances.,  de  l'ufage ,  Se 
c'eft  par  folie  que  les  jeunes  gens  paroif- 
fent  raifonnables.  Ainfi  ,  par  imitation 
pure  &  contre  leur  propre  çout ,  les  uns 
affeélent  un  Vice  qui  plaît ,  les  autres  imi- 
tent du  moins  une  Vertu  qui  eft  en  cré- 
dit. ■ 

En  France  ,  où  le  Caprice  décide  de 
tout  5  on  boit ,  on  mange  ,  on  eli  fobre 
ou  intempérant;  en  un  mot,  on  fe  porte 
bien  ou  mal  fuivant  que  l'ufage  le  pref- 
criti  II  n'eft  plus  du  bon  air  d'avoir  une 
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fàntc  vigourcufe  &  un  tempérament  ro- 
bufte  :  on  paroîtroit  trop  Bourgeois. 
Depuis  pluficurs  années  ,  les  Ell:omacs 
délabrés  font  à  la  mode.  S'en  vanter  efi: 
une  façon  modefle  d'apprendre  aux  au- 
tres qu'on  s'eft  diflingué  dans  la  carrière 
de  la  Galanterie  ;  Se  tel  n'y  eft  jamais 
entré  qui  a  la  foue  vanité  d'afpirer  à  cet- 
te réputation. 

Il  faut  avouer  que  la  chcre  qui  fe  ferc 
aux  Tables  de  ceux  qui  donnent  le  ton, 
e([  faite  pour  des  Eftomacs  mal  confli- 
tués.  Les  Viandes  folides  en  font  prof- 
crites  ;  on  n'y  veut  que  des  Mets  qui 
puiffent  flatter  des  appétits  malades ,  Se 
qui  foient  d'une  digeilion  facile.  Lorfquc 
j'aivoulu  parler  du  cas  que  Ton  fait  par- 
mi nous  d'un  Aloyau  ,  on  a  ri  de  la  grof- 
fiéreté  de  notre  goût.  J'ai  appris  que  le 
Rôt  n'efl:  plus  guéres  d'ufage  que  chez  le 
Bourgeois  ,  &c  qu'on  ne  iert  plus  d'E- 
clanches  que  dans  la  Province.  On  ne 
veut  aujourd'hui  aux  Tables  délicates  de 
Paris ,  que  des  Entrées  fines  &  des  En- 
tre-lïïecs  légers.  Les  Mets  que  l'on  y 
fert  5  reflemblent  aux  propos  qui  s'y 
tiennent.  Le  folide  en  eft  banni.  On  n'y 
yeutque  de  la  gentillefle. 

Les  -Frsii^ois  vantent  beaucoup  leur 
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Cuiflne  Moderne  ;  elle  a  fait  même  quel- 
ques Profélytes  en  Angleterre  ,  mais  ce 
n'eft  que  fur  les  lieux  que  Ton  en  peut 
bien  connoître  toute  la  délicatefle  ;  je 
fuis  moi-même  encore  trop  accoutumée 
la  fimplicité  de  la  nôtre  ,  pour  eilimer 
celle  des  François  autant  qu'elle  mérite 
peut-être  qu'on  Teilime.  Je  n'ai  pour 
cela  ni  le  goutaflez  fin,  ni  les  lumières 
affez  étendues. 

Je  dois  l'avouer  à  ma  honte  j'j'ai  mal 
profité  &  de  la  lecture  des  Ouvrages  les 
plus  eflimés  fur  cette  matière,  &  des 
foins  que  quelques  gensjdont  la  fupériori- 
té  en  ce  genre  eil:  reconnue ,  ont  pris  pour 
nie  former  le  goût.  J'en  ai  vu  quelques- 
uns  préfider  à  des  examens  de  Cuifiniers 
en  réputation;  c'efi:  un  Spedacle  digne 
de  la  curiofité  d'un  Etranger.  Les  Fran- 
çois apportent  à  ces  fortes  d'adles  une  at- 
tention qu'ils  ne  donnent  pas  toujours 
aux  chofes  les  plus  importantes.  L'Eifai 
d'un  Cuifinier  eft  pour  eux  une  affaire 
capitale.Il  efl  à  Paris  des  efpeces  de  Jurés 
Expertsen bonne-chere ,  que  l'on  a  foin 
d'y  appeller,  &c  parla  décifion  defquels 
fe  règlent  tous  ceux  qui  veulent  palfer 
pour  faire  une  chère  délicate. 

J'aurois  foupçonné   de   l'Economie 
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dans  la  Reforme  qui  s'efl  faite  depuis  peu 
aux  Tables  de  Paris ,  fi  quelques-uns  de 
ces  Docteurs  ne  m'avoient  alîuré  que  le 
Plat,  qui  me  paroiiToit  le  plus  fimple  de 
que  j'aimois  le  moins^coûtoit  fouvent  plus 
aujourd'hui  qu'un  Repas  entier  il  y  a  cin- 
quante ans.  Le  farte  efl  parvenu  au  point 
de  faire  confiiler  l'Art  à  dépenfer  beau- 
coup uns  qu'iby  paroiiïe.  Si  la  chofe  eft 
ainfi  j  j'avoue  qu'à  cet  égard  les  Cuifiniers 
François  font  les  premiers  Hommes  du 
Monde.  Cette  frugalité  élégante  ,  com- 
parée à  l'abondance  fimple  qui  règne  à 
nos  Tables,  n'offre  à  mes  veux  qu'un  air 
depargne  ,  qui  fouvent  me  révolte.  J'ai 
befoin  &:  de  réflexion  &  de  confiance  en 
ce  qu'on  me  dit ,  pour  être  bien  con- 
vaincu que  cette  Parcimonie  apparente^ 
c(i  une  profufion  cachée.  Il  efl:  vrai  qu'on 
y  fert  grand  nombre  de  Plats;  maiscom" 
munément  il  n'y  a  rien  dedans. 

Ce  font  les  Femmes  ,  Mvlord  ,  qui 
ont  introduit  ici  ces  rafinemens  dans  la 
Cuifine ,  &  ces  changemens  dans  les  ufa- 
ges.  Les  Petits-Maîtres  François  étoient 
autrefois  des  Ivrognes ,  elles  font  venues 
2.  bout  d'en  faire  des  Buveurs  d'eau.  El- 
les ont  ici  trop  d'influence  fur  lesMœurs^ 
les  réform.ant  à  quelques  égards  ;  elles  les 
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ont  peut-être  corrompues  à  d'autres.  II 
eft  à  craindre  qu'en  rendant  les  jeunes 
gens  plus  fobres ,  elles  ne  les  ayent  auflî 
rendus  plus  efFéminés.  Un  Vice,  fans 
qu'on  s'en  apperçoive ,  prend  la  place 
d'un  autre.  Telle  eft lanature de  l'Hona- 
me  ;  on  la  change  ,  on  ne  la  corrige  pas* 

Je  fuis  j  Mylord  ,  Sec 


LETTRE 
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LETTRE     LXIL 

A  Monfieur  F re  ret. 
De  Londres ,  &c. 

MONSIEUR, 

J  E  vous  ai  envoyé  à  l'adrefle  que  vous 
m'avez  indiquée  ,  LHiflo'vre  d  Arménie 
de  Moyfe  de  Chorcne ,  traduite  par  Whis- 
TON  5  &  les  Oeuvres  de  Tat'ien ,  de  l'E- 
dition d'Oxford  de  1700.  que  vous  m'a- 
vez demandées.  Le  Neveu  du  Doéleur 
Bentley  qui  eil:  ici  de  retour  depuis  quel- 
que tems  ,  a  annoncé  aux  Sçavans  An- 
glois  l'Ouvrage  où  vous  vous  propofez 
de  conflater  la  certitude  de  l'ancienne 
Ilifloire  Chinoife,  &d'éclaircir  la  Chro- 
nologie de  cette  Nation.  On  l'attend 
avec  impatience  pour  le  traduire  ,  &  je 
fuis  sûr  que  vous  y  porterez  toutes  les 
lumières  dont  le  lujet  peut  être  fufcep- 
tible.  Vous  avez  cet  efprit  Philofophi- 
que  fi  rare  parmi  les  Sçavans  même  , 
qui  foumet  tout  au  Raifonnement.  Com- 
me il  n'efl:  point  de  Sciences  qui  vous 
l'orne  IL  E  e 
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foient  étrangères ,  vous  pouvez  profiter 
fur  toute  forte  de  matières  du  fecours 
mutuel  qu'elles  fe  prêtent  les  unes  aux 
autres.  La  plupart  de  ceux  qui  s'adon-  - 
lient  à  l'érudition  ,  ne  font  pas  alTez  Phi- 
lofophes  ;  d'un  autre  côté  nos  Philofo- 
phes  Modernes  ne  font  pas  aflez  fça- 
vans;  vous  êtes  ,  vous,  Monfieur,  bien 
différent  des  uns  &  des  autres  :  ni  les 
Noms  5  ni  les  Sciences  mêmes  ne  vous 
en  impofent ,  &  en  effet  le  premier  fruit 
que  l'on  doit  retirer  des  connoilfances 
humaines ,  eft  de  fçavoir  les  apprécier, . 
Tout  furchargés  que  font  les  Livres 
du  vieux  Dodeur  Bentley  d'une  érudi- 
tion péfante  &  quelquefois  bazardée ,  ils 
font  pourtant  encore  d'un  meilleur  com- 
merce que  lui.  Vous  avez  connu  notre- 
célebre  Abbé  de  Longuerue  ;  le  Sça-' 
vant  Anglois  dont  vous  me  demandez 
des  nouvelles  ,  lui  reffemble  beaucoup. 
C'eft  un  homme  tout  hériiTé  de  Grec  & 
de  Latin  ,  &  plus  fait  pour  infpirer  du 
dégoût  pour  le  Sçavoir  en  général ,  que 
de  l'ellime  pour  celui  qu'il  pofféde  ;  &c 
je  n'en  fuis  pas  furpris  :  tout  homme  qui 
ne  voit  pas  le  monde ,  &  qui  vieillit  dans 
le  commerce  des  Livres,  contrade  une 
dureré  qui  rend  fa  fociété  aufîî  incom- 
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mode ,  que  fa  Science  pourroit  la  rendre 
défirablc. 

Tel  cfl:  le  caradere  de  la  plupart  des 
Sçavans  Anglois ,  parce  qu'ils  font  com- 
munément confinés  dans  la  pouffiere  des 
Collèges  ;  mais  fi  les  Pédans  font  plus 
communs  parmi  eux ,  peut-être  aufli  que 
les  nôtres  font  trop  fuperficiels.  La  Lit- 
térature Grecque  &  Latine  eft  aujour- 
d'hui beaucoup  moins  cultivée  en  France 
qu'en  Angleterre.  Les  Univerfités  d'Ox- 
ford de  de  Cambrigc  ,  font  remplies 
d'hommes  de  la  plus  grande  érudition. 
En  France  le  goût  de  la  Philofophie  a 
prefqu'entiérement  détruit  celui  des  Bel- 
les-Lettres. 

Je  l'avoue ,  &  je  l'avoue  à  regret ,  l'in- 
conftance  qui  nous  e(l  naturelle  ,  s'étend 
à  tous  les  objets.  Les  Sciences  comme 
les  Mœurs  font  parmi  nous  foumifes  à 
l'Empire  de  la  Mode.  Selon  l'efprit  ou 
le  caprice  de  ceux  qui  occupent  les  pre- 
miers rangs  dans  la  République  des  Let- 
tres, nous  cultivons  les  différentes  Scien- 
ces qui  font  de  fon  domaine.  Leurs 
exemples  nous  tiennent  lieu  de  Loix. 
Nous  faifons  des  Romans  ou  des  Contes 
de  Fées ,  nous  fommes  Poètes  ou  Géo- 
mètres. Chacun  au  lieu  de  fuivre  fou 

Ee  ij 
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goiJî ,  ne  cGnfdke  que  celui  qui  régner 
on  fc  livre  au  genre  pour  lequel  on  a  le 
moins  de  talent ,  parce  que  c'eft  celui 
qui  ell  le  plus  en  vogue.  Tel  n'étoit  fait 
que  pour  enfler  des^Chalumeaux ,  qui  ne 
craint  pas  de  chauiTer  le  Cothurne.  A 
peine  un  Ouvrage  fait-il  du  bruit  dans  le 
inonde,  que  ceux  qui  font  le  plus  éloi- 
gnés du  génie  qui  Ta  produit ,  font  des 
efforts  inutiles  pour  l'imiter.  L'Auteur 
de  Tan-Saï  doit  la  plus  grande  partie  de 
fon  fuccès  à  la  beauté  Ôc  à  l'élégance  de 
fon  ftyle. 

„  Qui  penfe  finement  &  s'exprime  avecfgracc, 
„  Fait  tout  pafler  ,  car  tout  pafTe.  * 

Ceux  qui  n'ont  d'autre  talent  que  ce- 
lui d'écrire  platement  des  ordures  ,  ne 
manqueront  pas  de  le  copier  ,  j'ofe  vous 
îe  prédire.  Les  Fables  de  la  Fontaine 
ne  font  pas  faites  uniquement  pour  des 
Enfans.  La  Cinquième  du  IV.  Livre  , 
contient  une  Leçon  dont  pluficurs  de 
nos  Ecrivains  auroient  grand  befoin. 

On  peut  dire  que  les  Sçavans  An- 

glois  rendent  encore  un  véritable  culte 

aux  Anciens.  Cette  Nation  fî  Philofo- 

phe  ne  l'efl:  pas  à  tous  égards  ,  ôc  Ta- 

•*  La  Foncaioe» 
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mour  de  la  liberté  ne  Tempêche  pas  d'ê- 
tre fur  pluficurs  points  Tefclavc  de  Ces- 
Préjugés.  Nous  donnons  peut  -  être  au- 
jourd'hui en  France  dans  l'extrémité  op- 
pofée.  Ceux  qui  parmi  nous  ont  les  pre- 
miers levé  l'étendart  contre  les  Anciens  , 
ne  vouloient  qu'abolir  une  fuperflition 
quipouvoit  arrêter  l'émulation  ,  &  don- 
ner des  entraves  au  Génie.  Leur  har- 
diefle  a  été  aufTi  fatale  aux  Lettres,  qu'el- 
le devoit  naturellement  leur  être  avanta*- 
geufe.  Leurs  Seclateurs  ont  abufé  de 
leurs  Principes.  Quelques  -  uns  ont  ofé 
fubflituer  à  une  ellime  peut-être  outrée 
pour  les  grands  Hommes  de  l'antiquité  3 
un  mépris  sûrement  beaucoup  plus  in- 
jufte  &  plus  pernicieux.  Les  unsavoient 
eu  tort  de  vouloir  que  les  Ouvrages  des 
Anciens  fuflfent  l'unique  règle  des  Mo- 
dernes ;  les  autres  en  ont  eu  un  plus 
grand  de  ne  pas  convenir  que  s'ils  ont 
des  défauts  que  nous  devons  éviter  à 
beaucoup  d'autres  égards ,  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  de  les  prendre  pour 
nos  Modèles. 

En  France  on  n'étudie  plus  affez  la 
Langue  des  Platons  &  des  Homeres.  Le 
fçavoir  y  eft  trop  négligé ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus.  Il  eft  aifé  de  s'appercevoir 
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dans  nos  Auteurs  Modernes  ,  du  peu  de 
commerce  qu'ils  ont  avec  ces  grands 
Génies.  En  quittant  les  fentiers  qu^ils 
nous  ont  frayés ,  &:  que  tant  d'Ecrivains 
du  Siècle  de  Louis  XIV.  ont  fuivis  û  lieu- 
reufement ,  nous  nous  fommes  écartés  • 
des  fources  du  Goût  6c  de  la  Vérité. 

Cette  négligence  où  nous  fommes 
tombés  à  l'égard  des  Anciens ,  nous  eft 
plus  dommageable  que  ne  l'eût  jamais 
été  l'aveugle  prévention  que  nous  avions 
autrefois  pour  eux.  Celle  que  bien  des 
gens  ont  aujourd'hui  en  faveur  des  An- 
glois^  n'eft  peut-être  pas  moins  outrée  ;" 
je  fouhaite  qu'elle  ne  nous  devienne  pas 
plus  nuifible.  La  Philofophie  a  mis  leurs 
Ouvrages  à  la  m.ode.  La  Géométrie  eft 
aujourd'hui  la  Science  qui  eft  le  plus  en 
honneur.  Comme  les  Anglois  font  les 
premiers  Géomètres ,  on  v^eut  aulu  que 
nous  les  regardions  dans  les  autres  gen- 
res comme  nos  Maîtres.  Nous  avons  mis 
depuis  peu  leur  Langue  au  rang  des  Lan- 
gues fçavantes  ;  les  Femmes  même  l'ap- 
prennent 5  &  ont  renoncé  à  l'Italien  pour 
étudier  celle  de  ce  Peuple  Philofophe. 
Il  n'en  eft  point  dans  la  Province  d'Ar- 
iTiande  &  de  Belife  qui  ne  veuille  fçavoir 
l'Anglois.  Vous  fentez  ,  vous  ,  Mon- 
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fieur  i  qui  coniioifl'cz  cette  Langue ,  quel 
avantage  le  Sexe  peut  en  retirer.  Quelle  " 
fource  d'amufement ,  &  quelle  Ecole  de 
Mœurs  pour  les  Femmes  que  le  Théâtre 
Anglois  !  Sur-tout  que  n'ont-clles  pas  à 
acquérir  du  côté  de  l'agrément  &  des 
grâces  de  refprit  par  la  connoifl'ance  de 
leurs  Brochures  Politiques  î 

Si  les  Critiques  étoientplus  fages,  de 
quelle  utilité  ne  feroient-ils  pas  à  la  Ré- 
publique des  Lettres;  ils  en  pourroient 
être  le  foutien  ,  mais  ils  dégradent  eux- 
mêmes  leur  autorité  par  le  mauvais  ufage 
qu'ils  en  font.  Ils  font  plus  animés  par 
une  baiTe  jaloufie  contre  ceux  qui  s'y 
diflinguent ,  que  par  un  vrai  zèle  contre 
les  abus  qui  s'y  glilTent  *.  Aujourd'hui 
parmi  ceux  qui  fe  donnent  eux-mêmes 
le  nom  de  Gens  de  Lettres  5  les  uns  ne 
font  pas  alTez  de  cas  du  fçavoir ,  les  au- 
tres n'efliment  pas  l'efprit  autant  qu'on 
doit  l'cflimer  ;  &  communément  les  uns 
&  les  autres  ont  leurs  raifcns  pour  pen- 
fer  ainfi.L'Efprit  n'eft  que  Tinflrument  ;, 

*  J«  "van  f^eri ,  quel premio  cke  ri^ofe- 
Allefaticke  in  Ciel  ;  s'altro  non  fei  , 
Che  impaccio  aile  grand'  Aime  e  generofe, 
L'Abbate  Metallafîo; 
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êc  le  Sçavoir  n'ell  que  la  matière  où  on 
doit  l'appliquer  ;  d'ailleurs  ce  que  l'on 
appelle  de  ce  nom  en  France  ,  en  a  fou^ 
vent  un  tout  différent  dans   les  autres 
Pays:  l'Efprit  qui  eft  aujourd'hui  à  la 
mode  ,  n'eft  qu'un  outil  foi.ble  qui  ne 
peut  fervir  à  conftruire  rien  de  lolide. 
L'Homme  d'efprit  qui  n'cft  pas  fçavant , 
eft  femblable  aux  Enfans  qui  employent 
beaucoup  de  foins  &  quelquefois  d'arç 
pour  bâtir  des  Châteaux  de  cartes.  Le 
Sçavant  qui  n'efl  pas  homme  d'efprit , 
îi'eft  qu'un  Manœuvre  qui  tire  les  maté-* 
riaux  de  la  carrière ,  &  ne  fait  tout  au 
plus  que  les  entaffer.  Celui  qui  eft  l'un 
&  l'autre ,  efl:  le  véritable  Archite6le. 
Tels  étoient  des  Bayles ,  des  La  Mon- 
noyes.  Nous  en  avons  bien  encore  quel- 
ques-uns à  qui  5  comme  à  vous,  on  peut^ 
rendre  cette  juflice  ,   de  l'aveu  de  toute 
l'Europe.  M,  le  P.  Bouhier ,  M.  le  P. 
de  Montefquieu  ,  M.  l'Abbé  Gédouin  ,• 
M.  de  Bofe  ,  &  quelques  autres  de  vos"- 
Confrères  font  de  ce  nombre.  Mais  en 
récompcnfe  combien   avons  -  nous  de 
Maffons  dans  tous  les  genres  qui  fe  mê- 
lent de  l'Architecluref 

L'Apprentilfagc  de  tous  les  Auteurs 
en  Angleterre ,  font  las  Brochures  Poli- 
tiques; 
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tiques  ;  en  France  ce  font  les  Critiques 
&  les  Romans.  La  manie  des  jeunes 
Gens  de  notre  Siècle  eft  de  juger.  Ils 
veulent  décider  de  tout  avant  que  de 
rien  connoître  ;  ils  veulent  enfeigner  les 
autres  avant  que  d'avoir  pris  la  peine  de 
s'inllruire  eux-mcmes.  En  un  mot  ils  fc 
font  Auteurs  en  forçant  du  Collège.  Et 
que  font-ils  ?  Des  Critiques.  C'eft-à-di- 
re,  des  Ouvrages  qui  demandent  le  plus 
d'expérience.  Notre  Siècle  eil ,  dit-on  , 
plus  éclairé  que  ceux  qui  l'ont  précédé  , 
mais  à  qui  en  avons-nous  l'oUigation  f 
ce  n'efl  point  à  toutes  ces  foibles  lueurs 
aujourd'hui  Ci  communes ,  c'efl  aux  gran- 
des lumières  qui  ont  paru  dans  le  Siècle 
dernier.  Si  les  connoiflances  font  plus 
généralement  répandues  ,  les  g;ens  ri- 
ches en  fçavoir  n'en  lont  devenus  que 
plus  rares.  Tout  le  monde  a  de  l'efprit  : 
tout  le  monde  écrit  bien  ;  mais  il  efl 
aujourd'hui  peu  d'hommes  de  génie  Se 
de  véritables  Sçavans  !  Ne  nous  en 
laiiïbns  pas  impofer  par  les  Productions 
de  nos  Efprits  précoces.  On  prend  au- 
jourd'hui un  elTor  plus  prompt ,  mais  on 
ne  s'élève  pas  (i  haut.  Le  Siècle  de 
Louis  XIV.  fera  celui  des  merveilles 
To'/ne  IL  F  f 
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pour  les  Lettres  aux  yeux  de  la  Poîlé- 
rite ,  le  nôtre  ne  lui  paroîtra  peut-être 
que  celui  des  petits  prodiges. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 


Votre  très-humble ,  Ôcc. 
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LETTRE   LXIII- 

A  M.  le  Marquis  DE  Lomellini, 

Envoyé  de  Gênes  à  la  Cour  de 

France. 

De  Londres ,  &:c. 

MONSIEUR, 

V  Ous  recevrez  plutôt  que  vous  ne 
vous  y  attendiez ,  l'Hilloire  de  l'Empire 
Ottoman  *  que  vous  m'avez  demandée  : 
Le  Courier  de  M.  l'Ambafladeur  d'An- 
gleterre a  bien  voulu  s'en  charger.  M. 
le  Prince  de  Cantemir  a  dû  être  content 
de  l'accueil  que  les  Anglois  ont  fait  à 
l'Ouvrage  de  fon  Père  ,  traduit  en  leur 
Langue  *  *  ;  il  feroit  lui-même  plus  ca- 
pable que  qui  que  ce  foit  de  nous  en 
donner  un  qui  ne  nous  intércfleroit  pas 
moins. 

Je   veux   parler  d'une   Hifloirc   de 

*  Par  Demetrius  Cantemir  j  Prince  de 
Moldavie. 

**  ALondres,  chez  Knapron  17J4.  Ccrtc 
hiftoirc  a  aufTiparu  depuis  traduite  ta  François, 
ji  Paris,  chez  Barrois  1743. 

Ffij 
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Ruflic  j  qui  manque  ,  &  à  fa  Nation  ,  5c 
à  l'Europe  à  qui  il  importe  aujourd'hui  11 
fort  de  la  connoître.  Il  a  tenté  inutile- 
ment d'engacrer  quelques  Anglois  à  y 
travailler  :  Depuis  ayant  fçu  que  M. 
l'Abbé  Hubert ,  que  vous  connoifîez ,  en 
avoit  formé  le  Projet  ,  il  Ta  encouragé 
autant  qu'il  Fa  pu  à  l'exécuter.  Je  fçais 
que  par  les  Relations  qu'a  M.  l'Abbé 
Hubert  avec  les  Pays  Etrangers  ,  il  a 
déjà  rall'emblé  des  Mémoires  fort  curieux 
fur  le  Règne  de  Pierre  le  Grand  ;  mais 
tout  Homme  qui  n'ira  pas  à  Petersbourg 
apprendre  la  Langue  Ruffe,  &  confulter 
les  Originaux  ,  ne  peut  nous  donner 
qu'une  Hiftoire  fort  imparfaite  de  cette 
puiflante  Monarchie. 

Le  CzAR  Pierre  a  choifi  pour  arri- 
ver à  la  véritable  gloire  ,  le  chemin  le 
plus  fur  Oc  le  moins  fréquenté.  Il  a  fondé 
fa  Grandeur  fur  le  bonheur  de  fes  Su- 
jets ;  &  n'a  cherché  a  rendre  fon  Empire 
plus  p  uiffant  qu'en  les  rendant  plus  riches. 
Aucun  Prince  n'a  mieux  connu  que  lui 
tous  les  avantages  du  Commerce  ,  &:  n'a 
pris  des  mefures  plus  fages  pour  les  pro- 
curer à  fa  Nation.  Il  efl  venu  lui-même 
dans  les  Pays  policés  de  l'Europe  cher- 
cher la  connoiffance  des  Arts  qui  man- 


d'un  François.  341 
quolcnt  au  fien.  Des  milliers  d'hommes 
qui  vivent  dans  un  Etat  fans  travailler, 
doivent  i'epuifer  néceflairement  ;  dans 
celui  au  contraire  où  les  Pauvres  trou- 
vent de  l'Emploi  ,  les  richefïes  fe  ré- 
pandent fur  toute  la  Nation.  Le  Czar 
avoit  coutume  de  dire  qu'il  feroit  bien- 
tôt le  plus  riche  Prince  de  l'Europe  , 
parce  qu'il  comptoit  employer  tous  fes 
Sujets.  Plus  grand  par  un  abbaiflement 
volontaire, que  furie  Trône  même  dont  il 
fe  plaifoit  à  defcendre  ,  pour  leur  donner 
l'exemple  du  Travail ,  on  l'a  vu  s'appli- 
quer à  différens  IMétiers.  Il  a  envoyé 
pluficurs  jeunes  gens  en  Angleterre  & 
*en  Hollande  pour  y  apprendre  à  con- 
(Iruire  des  Vaifleaux  ,  à  fabriquer  des 
Draps,  à  faire  des  Montres  ,  &c.  Con- 
vaincu que  les  Arts  ne  peuvent  fe  per- 
fedionner  fans  les  Sciences  ,  il  a  fait  ve- 
nir des  Sçavans  des  différentes  parties  de 
l'Europe  pour  fonder  fon  Académie  de 
Petersbourg.  Je  le  vois  toujours  occupé 
du  bien  de  fa  Nation,  ne  négliger  aucune 
des  voyes  qui  peuvent  l'enrichir  ,  la 
policer  &  la  rendre  plus  heureufe  :  Dans 
le  Réformateur  de  ce  puiifant  Empire , 
je  vois  le  Fondateur  âc  le  Père  d'un 
nouveau  Peuple.  Le  bruit  que  Charles 

Ffiij 
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XII.  a  fait  dans  l'Europe  a  coûté  cher 
à  la  Suéde.  Le  Czar  Pierre  efl  un  Héros 
d'un  ordre  bien  fupérieur  :  Des  Géné- 
rations d'Hommes  qui  font  encore  à  naî- 
tre béniront  fa  mémoire.  Il  a  mérité  le 
nom  de  Grand ,  du  confentement  de  toute 
l'Europe  5  &  le  confervera  de  l'aveu  de 
toute  la  Poflérité. 

Dans  le  Syftême  Politique  comme  dans 
celui  de  l'Univers  ,  toutes  les  parties  fe 
tiennent.  Le  Commerce ,  les  Armes  , 
les  Lettres,  quoique  d'une  nature  oppo- 
fée  ,  ont  cependant  enfemble  une  relation 
que  les  génies  faits  pour  gouverner  ne 
peuvent  manquer   d'appercevoir.    Les 
Anglois  qui  approfondirent  tout ,  ont  vu  • 
comme    un    trait   de  la  Politique  du 
Cardinal  de  Richelieu  Tétabliffement  de 
l'Académie  Françoife  ,  qui  parut  d'abord 
ici  fi  fufpeél  aux  uns  &  fi  indiiïerent  aux 
autres.  Il  d\  des  voyes  infcnfibles  &  qui 
ft'en  conduifent  pas  moins  fûrement  à 
FaggrandilTement  des  Monarchies  :  Tan- 
dis que  d'un  côté  le  Commerce  alTure  les 
Conquêtes  par  les  richeifes  qu'il  apporte 
à  un  Etat  ,  de  l'autre  les  Lettres  qui 
poliffent  les  Mœurs  ,  &  rendent  une  Na- 
tion plus  douce  &  plus  florilTante  ,  font 
aijçner  fa  Domination.  Il  eft  aifé  de  con- 
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tenir  le  Peuple  dans  robéiiî'ance  ,  quand 
le  nouveau  joug  qu'on  lui  impole  eft 
plus  doux  que  celui  auquel  il  etoit 
accoutumé. 

Avant  que  la  France  ne  fongeât  à 
s'aggrandir  par  le  Commerce  ,  elle  fai- 
foit  de  nouvelles  Conquêtes  fans  devenir 
plus  puiflTanre.  Comme  elle  avoit  des 
Hommes  ,  &  qu'il  fortoit  plus  d'argent 
du  Royaume  par  ces  dépenfes  extraor- 
dinaires 5  qu'il  n'y  en  pouvoit  rentrer , 
après  avoir  mis  de  grandes  Armées  fur 
pie  5  elle  gagnoit  peu  de  terrain  ,  ou 
perdoit  bien-tôt  le  peu  qu'elle  avoit  ga- 
gné. Les  Efpagnols  &  les  Anglois  lui 
faifoient  la  loi.  Le  Commerce  eft  une 
des  Sources  de  l'état  floriiî'ant  ou  depuis 
elle  eft  parvenue,  &:  auquel  les  Turennes, 
les  Richelieux  &  les  Colberts ,  ont  éga- 
lement contribué.  C'eft  ce  dernier  qui  a 
la  gloire  d'avoir  créé  notre  Marine.  Louis 
XIV.  en  guerre  avec  toute  l'Europe  étoit 
encore  aiïez  puiflfant  pour  difputer  l'Em- 
pire de  la  Mer  aux  Anglois  &  aux 
Hollandois  réunis. 

Le  Commerce  eft  aufîî  néceffaire 
pour  fubvenir  aux  frais  de  la  Guerre , 
que  pour  entretenir  l'abondance  dans  la 
Paix,  C'eft  avec   de  l'argent  que  l'on 
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prend  des  Villes ,  que  l'on  gagne  des 
Alliés  ,  &  que  l'on  achette  des  Troupes 
Auxiliaires.  Ce  font  les  richeflcs  des 
Anglois  qui  ont  fufcité  de  û  puilTans 
Ennemis  à  la  France.  Quelles  Guerres 
la  République  de  Venife  n'a-t-elle  pas 
foutenues  contre  le  redoutable  Empire 
des  Turcs  î  Et  qui  fçait  mieu^  que 
vous  comment  la  vôtre  efl:  parvenue 
aujourd'hui  à  foumettre  les  Rebelles  de 
Corfe  ! 

En  tems  de  Paix  la  confommation  qui 
ed  le  foutien  de  la  Culture  des  Terres , 
devient  plus  forte  dans  les  Villes  à  pro- 
portion que  le  Commerce  fleurit  d'a- 
vantage. Plus  les  commodités  y  abon- 
dent ,  plus  felles  augmentent  d'Habitans. 
Mais  il  feroit  à  ibuhaiter  qu'on  ne  per- 
mît de  s'y  établir  qu'à  ceux  qui  d'une 
manière  ou  d'autre  contribuent  à  l'a- 
vantage commun  ,  &  que  les  Villes  ne 
fuifent  pas  l'azile  de  la  Fainéantife.  On 
devroit  fur-tout  en  bannir  ce  nombre 
prodigieux  de  Domeftiques  oilifs  ,  que 
le  fafte  des  Grands  Se  la  vanité  des  Gens 
riches  qui  les  imitent ,  y  entretiennent 
au  préjudice  des  Manufactures  &  de  la 
Culture  des  Terres.  Autant  le  Luxe , 
qui  fait  travailler  des  Ouvriers  ,  peut 
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ctrc  avantageux  à  la  Société  ,  autant 
celui  qui  fait  vivre  tant  d'Hommes  inu- 
tiles du  travail  des  autres  e(l  véritable- 
ment pernicieux  en  quelque  Etat  que  ce 
foit.  Cet  abus  efl:  aujourd'hui  porté  par- 
mi nous  à  un  tel  excès  ,  qu'il  mérite 
toute  l'attention  du  Gouvernement. 

Dans  le  Siècle  où  nous  vivons ,  l'Eu- 
rope efl:  trop  éclairée  pour  ne  pas  re- 
garder le  Commerce  comme  la  partie 
la  plus  efl'entielle  de  la  Politique  ,  qui 
en  effet  a  entièrement  changé  de  face , 
depuis  que  toutes  les  Nations  policées 
font  devenues  plus  ou  moins  commer- 
çantes. Perfonne  ne  fçait  mieux  que 
vous  combien  il  eft  difficile ,  à  cet  égard , 
d'accorder  les  intérêts  des  difFérens  Po- 
tentats. 

Lorfque  les  Anglois  paroifloient  fî 
allarmés  pour  les  Libertés  de  l'Europe  , 
ils  n'étoient  réellement  occupés  que  de 
leur  intérêt  particulier.  Un  Prince  du 
Sang  de  France  ne  leur  faifoit  ombrage 
fur  le  Trône  d'Efpagne ,  que  par  rap- 
port à  leur  Commerce  :  On  doit  le 
regarder  toujours  comme  le  véritable 
motif  qui  les  porte  à  faire  la  Guerre  , 
&  comme  l'unique  objet  qu'ils  cherchent 
dans  la  Paix. 
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En  toute  forte  d'Etats  ,  le  fonde- 
ment du  Commerce  eft  la  Liberté  : 
On  l'a  ruiné  quelquefois  en  voulant  le 
protéger.  L'Induilrie  des  Négocians  va 
fouvent  plus  loin  que  la  Prudence  de 
ceux  qui  veulent  les  diriger.  La  fage 
pratique  des  Gouvernemens  Républi- 
cains devroit  fur  ce  fujet  fervir  de 
Règle  aux  autres.  On  ne  doit  autho- 
rifer  les  Compagnies  exclufives  que 
dans  les  cas  de  nécefïîté  abfolue  ;  ce 
n'eft  que  pour  l'avantage  général  qu'il 
cli  à  propos  de  préjudicier  à  celui  des 
Particuliers. 

Les  Kichefles  qui  font  le  fruit  du 
Commerce  ne  font  peut-être  pas  af- 
fez  pour  lui  donner  tout  l'encoura- 
gement dont  il  a  befoin  ,  fur-tout  dans 
une  Nation  comme  la  Françoife  qui 
fe  pique  d'une  certaine  fenfibilité  à 
la  Gloire  ,  qui  lui  eft  particulière. 
En  France  nous  ne  faifons  pas  aifez 
de  cas  du  Négociant  ;  la  plupart  ont 
Finjullice  de  le  confondre  avec  le  Mar- 
chand qui  vend  en  détail.  Il  arrive  de- 
là que  le  Fils  préfère  au  Commerce 
qui  a  enrichi  fon  Père  l'exercice  d'une 
Charge  qui  le  ruine  ;  ce  qui  caufe  un 
très-grand  dommage  à  la  Société.  Plus 
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on  porte  de  gros  fonds  dans  le  Com- 
merce 5  plus  on  eft  en  étar  de  le  faire 
avantageux  ôc  pour  foi  6c  pour  fa  Na- 
tion ,  dont  on  accroît  les  richeflcs  en 
augmentant  les  fiennes. 

Nos  Voifins  ,  plus  fagcs  à  cet  égard  , 
honorent  un  Etat  qui  contribue  au  fou- 
tien  de  tous  les  autres,  La  Profefîion 
de  Négociant  en  Angleterre  n'a  rien 
que  de  refpeélable  ,  parce  que  c'eft 
celle  d'un  Citoyen  utile  à  fa  Patrie  : 
Elle  n'eft  point  incompatible  avec  Ja 
qualité  de  Membre  du  Parlement ,  c'efl:- 
à-dire  ,  de  Légiflateur.  Et  à  quelle 
plus  grande  gloire  des  Particuliers  peu- 
vent-ils arriver  ,  qu'à  celle  de  veiller, 
à  ce  titre ,  au  bonheur  de  leurs  Conci- 
toyens î 

Si  on  veut  faire  fleurir  le  Commer- 
ce en  France  ,  il  faut  y  attacher  des 
honneurs  ;  6c  h  Jufiice  ne  Texige- 
t-elle  pas  du  moins  autant  que  la  Po- 
litique ?  On  peut  être  utile  à  fon  Pays 
de  plus  d'une  manière.  De  riches  Né- 
gocians  contribuent  en  tout  tems  à  l'a- 
vantage ,  &  fouvent  au  falut  de  leur 
Nation.  Une  de  leurs  Lettres  de  Chan- 
ge va  tout-à-CQup  faire  ceffer  la  famine 
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dans  leur  Patrie  ,  ou  délivrer  leurs  Con- 
citoyens de  l'invafion  de  l'Ennemi. 

J'ai  l'honneur  d'être^  Monsieur^ 


J 


Votre  très-hunnble  3  &c. 
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LETTRE    LXIV. 

A    Aionjieiir    le    Fréftdent  de 
Montesquieu. 

De  Londres,  &c. 

MONSIEUR, 

Il  eft  impofTible  que  les  avantages  6c 
les  défauts  du  Gouvernement  AnHois 
ayent  échappé  à  celui  qui  a  li  bien  dé- 
mêlé les  Caufes  de  la  Grandeur  &  de  la 
Décadence  de  la  République  Romaine: 
aucun  Ecrivain  n'a  mieux  fait  fentir  que 
vous  TinHuence  de  la  Morale  fur  la  Po- 
litique ;  &  en  etfet ,  les  abus  qui  fe  glif- 
fent  quelque  part  que  ce  foit  dans  Fadmi- 
niflration  des  Loix  ,  font  les  germes  de 
ces  mêmes  défordres  qui  ont  opéré  tant 
de  fois  la  Révolution  des  Empires. 
Combien  de  Gouvernemens  en  Europe 
n'ont  confervé  de  leur  première  Inlii- 
tution  que  la  forme  extérieure  l  On 
ne  s'appercoit  pas ,  ou  Ton  ne  veut  pas 
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s'appercevoir  de  ces  altérations  :  des 
Peuples  entiers  font  tellement  gouver-  i 
nés  par  l'opinion ,  que  les  uns  fe  vantent 
de  jouir  des  avantages  qu'ils  n'ont  pas, 
6c  que  les  autres  les  poffédent  fouvent 
fans  les  connoître. 

On  ne  peut  jetter  les  yeux  fur  ces 
Ecrits  Politiques  que  l'on  imprime  ici 
journellement  contre  le  Miniflere  ,  fans 
être  furpris  d'une  efpéce  de  contradidtion 
où  tombent  des  Auteurs  qui  fe  piquent 
de  raifonner  jufte.  D'un  côté  ils  louent 
avec  excès  la  Conftitution  de  leur  Gou- 
vernement ;  de  l'autre  ils  fe  plaignent 
avec  amertume  de  la  violation  conti- 
nuelle de  leurs  Loix  &  de  leurs  Privilè- 
ges :  c'eft ,  ce  me  femble  ,  ou  vanter  un 
Gouvernement  qui  n'exifle  que  dans  leur 
idée  5  ou  déplorer  des  malheurs  qui  n'ont 
point  de  réalité.  De  façon  ou  d'autre  on 
peut  les  foupçonner  de  pécher  contre  la 
bonne  foi ,  fans  laquelle  un  Ecrivain  de 
Parti  n'efl  qu'un  déclamateur. 

Un  Auteur  Anglois  parlant  des  plain- 
tes continuelles  qui  fe  font  &  dans  la 
Chambre  Haute  &  dans  la  Chambre  Baf- 
fe de  ce  que  la  Cour  y  difpofe  toujours 
de  la  pluralité  des  Suffrages ,  compare  le 
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Parlement  aux  deux  Sofies,  dont  l'un 
fe  plaint  des  coups  qu'il  avoue  s'être  don- 
nés. 

Il  n'efl  pas  difficile  de  reconnoître  par 
rEfprit  Républicain  qui  règne  dans  tous 
ces  Ecrits ,  que  fouvent  on  n'en  veut  pas 
moins  au  Roi ,  qu'an  Minière  qui  ert  dé- 
politaire  de  fon  autorité.  Autant  on  y 
fait  d'etforts  pour  peindre  avec  violen- 
ce les  inconvéniens  où  les  Monarchies 
peuvent  être  fujettes ,  autant  on  ennploie 
d'art  pour  pallier  ceux  qui  font  inlepara- 
bles  des  Républiques  ,  qui  peut-être  ne 
font  pas  moins  grands. 

Rien  n'eft  plus  aifé  .^ue  de  préfenter 
le  Gouvernement  Républicain  fous  la 
forme  la  plus  propre  pour  en  impofer 
aux  hommes.  Il  promet  la  liberté  &  l'a- 
bondance; quelquefois  même  il  annonce 
l'égalité  des  Rangs  ,  moyen  fi  fur  de 
charmer  la  Populace.  Mais  le  Sage  ne. 
juge  pas  fur  les  feules  apparences  ;  il  re- 
garde l'égalité  des  Rangs  comme  vérita- 
blement contraire  au  bien  d'une  Nation; 
il  eft  convaincu  que  celle  des  richeffes 
eft  abfolument  impofîîble.  Le  plus  grand 
&  le  plus  petit,  celui  qui  eft  dans  l'opu- 
lence }  ôc  celui  qui  gagne  fa  vie  à  lafueur 
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de  Ton  front ,  tout  eft  dans  Tordre  ,  qui 
eft  le  bien  général.  L'égalité  où  tous  les 
hommes  afpirent ,  eft  un  état  de  Guerre 
continuelle.  Il  faut  qu'il  y  ait  des  Forts 
&  des  Foibles ,  6c  peut-être  des  biens 
Ôc  des  maux  :  c'eil  de  ces  difcordances 
particulières  que  réfulte  l'harmonie  du 
tout. 

Le  Peuple  prend  plus  garde  aux  noms 
qu'aux  chofes ,  il  croit  pofîéder  la  Li- 
berté quand  il  l'a  pour  fa  devife  ;  ceux 
qui  fe  trouvent  faifis  de  l'autorité  en  le 
repaiifant  d'idées  chimériques ,  trouvent 
le  moyen  de  l'enchaîner  réellement.  Lors- 
que Cromwell  relevoit  la  Majcfté  du 
Teuple  Angloit  ,  il  letenoit  dans  les 
fers.  Mais  vous ,  Monfieur,  à  qui  rien 
n'en  impofe  ,  vous  fçavez  qu'on  peut 
être  libre  fous  un  Roi  Ôc  efclave  dans  une 
République. 

On  nous  fait  de  grands  éloges  de  la 
conftitution  Politique  des  Athéniens; 
cependant  fi  l'on  fonge  aux  Faélions  qui 
ont  troublé  cette  République  ,  où  fou- 
vent  les  hommes  les  plus  illuftres  &  les 
plus  vertueux  ont  été  perfécutés,  exilés, 
punis  de  mort  au  gré  d'un  Orateur  plus 
emporté  par  fa  Pafîion  que  par  le  zélc  du 

bien 
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bien  Public  ,  on  ell:  tente  de  croire  que 
ce  Peuple  qui  fe  piquoit  tant  de  liberté  , 
croit  dans  le  fonds  l'efclave  d'un  petit 
nombre  de  Fadicux  ,  qui  fe  rendoienc 
redoutables  à  tout  le  relie. 

Tandis  que  Milton  ,  dont  la  Plume 
étoit  vendue  à  Cromwell ,  tâchoit  d'in- 
fpirer  aux  Anglois  la  haine  des  Rois  & 
Tamour  du  Gouvernement  Républicain  , 
Hobbes ,  un  des  plus  grands  Philofophes 
d'Angleterre  ,  fit  une  Tradudion  de 
Tliucidide,  pour  détruire  les  faulTes  idées 
que  le  Fanatifme  commençoit  à  répan- 
dre dans  la  Nation.  L'Hilloire  des  Ma- 
cédoniens qui  obéiiToient  à  des  Rois, 
oiïi"e  moins  d'exemplifs  de  l'abus  de  l'au- 
torité,que  celle  des  xAthéniens  qui  étoient 
gouvernés  par  un  Sénat. 

Qu'un  Peuple  foit  réduit  fous  le  joug 
par  une  ou  plufieurs  m.ains ,  la  Servitude 
ed  toujours  fervitnde  :  peut-être  même 
eft-elle  moins  dangereufe  impofée  par 
l'Ambition  d'un  feul  Maître,  que  par  la 
prévarication  de  tout  un  Corps.  Le  Peu- 
ple efl  plus  allarmé  des  injufles  entrepri- 
fes  d'un  Prince  ,  que  des  atteintes  plus 
fpécicufes  de  ceux  à  qui  il  confie  le  dépôt 
de  fa  Liberté  ,  fiir-tout  lorfque  ces  der- 
'Tome  IL  G  g 
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niers  ont  l'ar:  de  couvrir  leurs  deffeins 
du  voile  de  l'intérêt  Public  ,  ce  qu'ils 
font  toutes  les  fois  qu'ils  travaillent  à 
leur  intérêt  particulier. 

Si  dans  un  Etat  Monarchique  le  Roi 
donne  à  fes  Favoris  ;  dans  un  Etat  Ré- 
publicain, les  Chei's  donnent  à  leurs  Par- 
tifans.  Mais  en  ce  dernier  tous  ceux  qui 
n'ont  aucune  part  au  Gouvernement , 
font  plus  opprimés  que  ceux  qui  vivent 
fous  une  Puiiîance  abfolue.  Il  ne  feroit 
pas  difficile  d'en  citer  des  exemples.  On 
conviendra  du  moins  qu'il  n'y  a  pas  de 
Pays  où  le  Peuple  foit  plus  efclave  que 
dans  la  République  de  Pologne.  Les 
Monarchies  Chrétiennes  font  toutes  li- 
mitées par  la  Loi.  Mais  lorfque  la  Puif- 
fance  executive  eft  dans  les  mains  de 
ceux  qui  ne  font  grands  que  par  l'ab- 
baiifement  du  Peuple  ,  quel  peut  être 
fon  recours  î  II  doit  fouffrir  fans  remè- 
de ,  puifqu'il  eft  opprimé  par  ceux  mêmes 
qui  le  repréfentent. 

Il  eft,  vous  le  fçavez  ,  plus  d'une  Ré- 
publique où  le  Corps  de  la  Nation ,  à  la 
vérité  ,  eft  hbre  ,  mais  où  chaque  Parti- 
culier eft,  pour  ainfî  dire,  efclave  par  la 
forme  de  Gçuvernement  auquel  il  s'eft 
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fournis.  11  ne  peut  guères  y  avoir  qu'un 
FananfiTic  mal  entendu,  qui  foutienne  la 
liberté  d'un  Etat ,  lorfquc  celle  de  tous 
les  Membres  qui  lecompofent  lui  efl  im- 
molée. N'eft-cc  pas  là  un  de  ces  cas  ou 
les  Hommes  préfèrent  une  gloire  imagi- 
naire à  leurs  véritables  intérêts ,  Se  le  nom 
de  Liberté  ,  aux  avantages  qui  feuls  doi- 
vent la  rendre  défirable  f 

Dans  bien  des  Etats  Républicains ,  un 
homme  libre  ne  veut  dire  autre  chofe 
que  celui  qui  n'obéit  pas  à  un  Roi.  N'en 
avons-nous  pas  à  nos  Portes ,  où  le  foin 
de  la  Liberté  fait  porter  à  chaque  parti- 
culier les  entraves  les  plus  péfantes  ?  Si 
nos  Maifons  Religieufes  font  des  efpéces 
de  petites  Républiques  qui  fe  choifiiTent 
leurs  Chefs  ,  les  petites  Républiques  ne 
font  que  de  grandes  Communautés  ou 
la  févérité  de  la  Régie  eft  un  joug  pour 
tous  ceux  qui  les  compofent.  Quel  ell  le 
Citoyen  de  Londres  qui  voulût  acheter 
la  liberté  à  ce  prix  ,  &  s'accommoder  de 
la  vie  contrainte  d'un  Bourgeois  de  Bâlc 
ou  de  Genève  !  C'eft  en  vain  qu'en  An- 
gleterre le  Magiftrat  entreprend  de  ré- 
former des  abus ,  on  y  brave  fon  autorité 
parce  qu'il  n'a  pas  la  force  en  main  pour 
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le  faire  obéir.  Dans  un  Pays  ou  les  Loi.^ 
ne  font  pas  rcfpedces  ,  on  a  moins  d'a- 
mour pour  la  Liberté  ,  que  de  goût  pour 
l'indépendance.  Et  en  eflét,  les  Maximes 
de  la  plupart  de  ceux  qui  écrivent  con- 
tre le  Miniftere,  conduiient  plutôt  à  l'A- 
narchie ,  qu'à  aucune  efpéce  de  Gou- 
vernement. 

Indépendamment  de  ces  inconvéniens 
qui  ne  regardent  que  les  Particuliers ,  il 
en  eft  plufieurs  autres  qui  concernent  le 
Corps  mêiTi.e  de  la  République;  C'en  eft 
un  très  grand  que  la  longueur  des  Déli- 
bérations ,  dans  les  circonftances  où  il 
eft  queflion  d'agir  promptement.  Le  fort 
des  £tats  Républicains  eft  de  vivre  dans 
des  allarmes  continuelles  :  leurs  Voiftns 
ne  fçauroient  fe  remuer  fans  leur  don- 
ner d'ombrage  ;  s'ils  en  ont  d'ambitieux  , 
leur  Ennemi  a  eu  le  tems  d^agir  ,  avant 
qu'ils  ayent  eu  celui  de  délibérer.  C'cft- 
là  ce  qui  dans  les  grands  Périls  a  oblige 
la  République  Romaine  à  fe  créer  un 
Diélateur.  Qu'en  eft-il  arrivé  ?  que  ceux 
à  qui  elle  a  confié  le  pouvoir  abfolu ,  s'en 
font  enfin  fervi  pour  la  fubjuguer.  Ceux 
qui  dans  les  mêmes  circonltances  ofe- 
ront  courir  les  mêmes  rifques  ;  peuvent^ 
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\h  fe  flatter  de  prévenir  ce  que  les  Ro- 
mains n'ont  pu  empêcher  f 

Quoi  qu'il  en  puifle  être  ,  laifTons  le 
vulgaire  fe  repaître  d'un  bonheur  èc  d'u- 
ne gloire  chimériques.  Celui  qui  n'écou- 
te aucun  préjugé  aimera  peut-être  mieux 
vivre  dans  un  Etat  Monarchique  ,  mais 
qui  cù.  plus  tranquille  ;  &c  obéir  à  un 
i'eul ,  que  d'être  mis  fous  le  joug  par 
ceux  qui  font  nés  fcs  égaux. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur, 


Votre  très-humble,  &c. 


Pw  dit  'Tome  fécond. 


^ 


Sk 

^ 


